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Le regard du capitaine Mousteyrac se durcit encore et il lança à Langelot :

	« Vous reconnaissez avoir désobéi à un ordre donné en pleine mission ?

	— C’est-à-dire, mon capitaine…

	— Je vous mets aux arrêts de rigueur. Vous ne sortirez pas de cette chambre sans que je vous en aie donné la permission. »

	Sans doute les punitions militaires ne sont pas infamantes, mais il n’est jamais agréable d’être puni, surtout pour la première fois, surtout d’une manière aussi injuste.
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PREMIÈRE PARTIE

	I

	LANGELOT venait de s’endormir.

	Le téléphone.

	Le jeune agent secret reconnut immédiatement la sonnerie de l’appareil qui le reliait, par une ligne directe, au SNIF (Service National d’Information Fonctionnelle).

	Il avait le combiné en main avant même d’avoir allumé.

	« 222. J’écoute. »

	Montferrand, le chef direct de Langelot, n’était pas l’homme des mots de passe compliqués, des vérifications interminables. Il dit simplement – et sa voix bien connue était le meilleur des mots de passe :

	« Porte de Versailles. L’héliport. »

	Pas besoin, dans ces circonstances, de dire « Dans cinq minutes » ou « Immédiatement » ou « C’est urgent ». Il savait que Langelot comprendrait. Il raccrocha.

	Et Langelot enfilait déjà son pantalon.

	*
**

	Cependant, il n’arriva pas le premier au rendez-vous.

	Dans l’enclos réservé à l’armée, leurs silhouettes tantôt rendues invisibles par la nuit, tantôt crûment éclairées par des projecteurs, deux hommes faisaient les cent pas dans la neige, pour se réchauffer. Le premier traînait un peu la jambe : c’était le capitaine Montferrand, dont la pipe répandait, comme d’habitude, des torrents de fumée. Le deuxième, un grand diable efflanqué à la moustache en bataille, était le capitaine Mousteyrac, surnommé dans le service « Cavalier seul ».

	Montferrand était le chef de la section P (Protection) du SNIF ; Mousteyrac, malgré la similitude des grades, était son subordonné, et les deux hommes, tout en s’estimant mutuellement, ne débordaient pas de sympathie l’un à l’égard de l’autre.

	« Mon capitaine, le bleu se fait attendre, dit Mousteyrac.

	— Mon capitaine, le voici », répliqua Montferrand.

	Langelot arrivait au pas de course et faisait déjà la grimace. Il prévoyait une nouvelle mission dans laquelle il serait encore aux ordres de Mousteyrac et cela ne l’enthousiasmait pas. « Cavalier seul » avait de grandes qualités de courage, d’énergie, de fidélité, et parfois même des intuitions qui le menaient droit au but, mais…

	« Servir sous lui, ce n’est jamais rigolo ! » se remémora le jeune snifien, qui avait eu l’occasion de faire cette constatation plus d’une fois 1.

	« Messieurs, dit Montferrand, embarquons. Nous causerons dans le ventilateur. »
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	Le vacarme est tel dans un hélicoptère que causer ne s’y conçoit guère sans l’équipement correspondant. Les trois snifiens furent donc pourvus de casques et de micros travaillant sur un circuit distinct de celui du pilote, qui n’avait pas à savoir pourquoi ces trois officiers en civil – dont le plus jeune avait plutôt l’air d’un lycéen de dix-huit ans que d’un agent des services secrets – devaient gagner en pleine nuit un village perdu de Bourgogne. Pourtant il gelait, le moteur qui chauffait depuis un quart d’heure avait toujours des ratés… Peu importe : le pilote avait reçu l’ordre de piloter ; le reste ne le concernait pas. Les pales brassèrent l’air. L’appareil s’enleva.

	« Messieurs, reprit le capitaine Montferrand, voici la situation.

	« À vingt-trois heures hier soir, il y a donc trois heures environ, M. Marcel Bourgeron, agriculteur, rentrant de Dijon dans le hameau de Préjelan qu’il habite près du village de Salives, a remarqué dans un fourré en bordure de la route une Peugeot 305, moteur tournant, mais sans occupant. M. Bourgeron est descendu de voiture pour faire une reconnaissance. Ayant une lampe électrique, il n’a pas eu de mal à suivre les traces qu’avait laissées dans la neige le conducteur de la 305.

	« Il l’a trouvé à cent mètres de là, dans un champ, mort.

	« Tué par balles.

	« M. Bourgeron a immédiatement alerté la gendarmerie, qui s’est rendue sur les lieux et a facilement identifié le mort. Il avait, parmi ses papiers d’identité, une carte du SNIF au nom du capitaine Tardy. »

	Paris, aperçu par les hublots, n’était déjà plus qu’une tache de brume rougeâtre piquetée de points blancs dans la nuit.

	Mousteyrac, les yeux droit devant lui, siffla dans son micro :

	« Cet homme était bien Tardy ?

	— Nous le saurons quand nous l’aurons vu nous-mêmes, dit Montferrand. Mais les signalements concordent.

	— Les crapules ! gronda Mousteyrac. Si jamais j’en prends un…

	— La mort en mission est un risque que nous courons tous, fit Montferrand un peu sèchement. Nous ne devons pas nous laisser emporter par nos sentiments. Tardy n’était pas un ami personnel à vous, n’est-ce pas ? Je me suis renseigné.

	— Pas un ami : un camarade. C’est plus.

	— C’était notre camarade à tous, mais, pour le moment, nous ne savons même pas s’il ne s’est pas suicidé. Gardons la tête claire, mon capitaine, je vous prie. »

	Mousteyrac ne répondit pas. Il regardait toujours droit devant lui, sans rien voir.

	Langelot n’avait pas connu le capitaine Tardy personnellement, mais il partageait les sentiments de son ancien : si le snifien avait été abattu par l’ennemi, quel qu’il fût, l’histoire ne devait pas s’arrêter là.

	« Le capitaine Tardy était-il en mission ? demanda-t-il.

	— Bonne question, Langelot. Tardy était affecté à la protection du BING.

	— Le BING, mon capitaine ? Mais le BING a ses quartiers quelque part du côté du Massif central ! En Dordogne, si je ne me trompe.

	— Exact.

	— Et, d’après ses derniers comptes rendus… ?

	— Il semblait être sur la piste d’une organisation internationale dont le but aurait été de causer des torts sérieux au BING.

	— Cette piste l’aurait conduit au fin fond de la Bourgogne ? Ce n’est pas très probable.

	— Le bleu trouve que ce n’est pas très probable ! intervint Mousteyrac. Ce qu’il a oublié de vous demander, mon capitaine, c’est si Tardy vous avait rendu compte de ses projets de déplacement.

	— Négatif, fit Montferrand. Le dernier compte rendu de Tardy date de soixante-douze heures. Notre homme était encore à Nontron. Il m’a dit, par téléphone, qu’il était sur une piste et qu’il avait enregistré les détails sur une cassette qu’il me ferait parvenir. Mais je n’ai rien reçu.

	— Ce qui est déjà bizarre.

	— Exact.

	— Tardy paraissait dans son état normal ?

	— Parfaitement normal. »

	Quelques minutes se passèrent. L’hélicoptère fonçait dans la nuit.

	Langelot demanda :

	« Le capitaine Tardy avait de la famille ?

	— Aucune. Il était divorcé depuis une vingtaine d’années.

	— Pas d’enfants ?

	— Autant que nous sachions, non. »

	Or, si l’un de ses officiers avait eu des enfants, Montferrand l’aurait certainement su. Toute la famille d’un agent des services secrets est répertoriée et discrètement surveillée par la section de sécurité.

	« Nous n’avons aucun soupçon sur cette organisation internationale qui en veut au BING ? interrogea Mousteyrac.

	— Tout le monde en veut au BING », répondit brièvement Montferrand.

	Pas étonnant. Le Bataillon d’INtervention Générale, unité aux ordres du président de la République, ne pouvait qu’inquiéter tous ceux qui avaient de mauvaises intentions à l’égard de la France. Avec ses effectifs limités, il n’aurait pas pesé lourd dans une guerre entre nations, mais ce n’était pas là l’utilisation pour laquelle il avait été constitué. Il n’était jamais engagé que dans des actions à objectif limité, et alors là son efficacité était insurpassable ! Les actes de gangstérisme international qu’il avait réprimés ne se comptaient plus : avions détournés pris d’assaut sans qu’on déplorât une seule victime parmi les passagers, coups d’État étouffés dans l’œuf, ressortissants français protégés à l’étranger… le palmarès du BING était impressionnant. Ses hommes passaient pour les mieux entraînés du monde, ses officiers étaient les meilleurs de l’armée française, et son chef, le général de Rougeroc, qui venait de prendre le commandement de l’unité, avait déjà fait ses preuves dans d’autres postes presque aussi difficiles.

	Rien de surprenant, donc, à ce que le BING n’eût pas que des amis, et que le SNIF, le plus efficace des services secrets français, eût été chargé de ce qu’on appelle, en termes de métier, sa « protection ». C’est-à-dire de la détection de toutes manœuvres adverses telles que sabotage, démoralisation, et autres, visant à réduire le potentiel de combat du BING.

	Telle avait été la mission du capitaine Tardy.

	« Qui remplacera le capitaine Tardy ? demanda Langelot.

	— Nous ne sommes pas encore certains de sa mort », répliqua Montferrand.

	Langelot se le tint pour dit. Il n’ouvrit plus la bouche jusqu’au moment où, ayant repéré des balises disposées au sol, l’hélicoptère pointa droit vers une clairière qui apparaissait blanchâtre entre des arbres noirs.

	Un instant plus tard, les trois snifiens sautaient au sol, le capitaine Montferrand un peu lourdement, à cause de la prothèse qui remplaçait la jambe qu’il avait perdue au combat.

	Un adjudant de gendarmerie s’avança et salua militairement.

	« Adjudant Mégriot.

	— Capitaine Montferrand, du SNIF. »

	Montferrand exhibait sa carte spéciale que Mégriot examina à la lueur d’une torche.

	« Obligation est faite à toutes les autorités civiles et militaires de faciliter les missions de l’intéressé, lut l’adjudant à haute voix. C’est quand nous en avons trouvé une pareille sur le corps que nous avons pensé qu’il valait mieux vous prévenir, mon capitaine.

	— Vous avez bien fait. Où est-il ?

	— Nous l’avons laissé où M. Bourgeron l’a trouvé. Venez avec moi. »

	L’adjudant s’enfonça dans un chemin creux, suivi des snifiens. Sa torche électrique balayait le paysage. Bientôt elle éclaira le corps d’un homme gisant dans la neige. Tout le monde s’arrêta.

	Montferrand, le visage impénétrable, alla s’agenouiller près du mort. Il demeura immobile quelques instants. Puis il se releva. Mousteyrac et Langelot attendaient son verdict.

	« C’est bien Tardy, prononça-t-il. Mon adjudant, un médecin du service arrivera dans quelques instants, dans un autre hélicoptère. Il sera accompagné d’experts techniques, qui feront tous les relevés nécessaires. Ces relevés, Mousteyrac, vous seront communiqués dès que nous les aurons reçus. Les poches du capitaine ont-elle été fouillées ?

	— Non, mon capitaine. En tout cas pas depuis que je suis sur place, répondit Mégriot, choqué d’un pareil soupçon. Dès que nous avons trouvé cette carte, nous ne sommes pas allés plus loin.

	— Oui, mais avant votre arrivée ? »

	L’adjudant fit un geste d’ignorance.

	« M. Bourgeron est un agriculteur sérieux, un homme qui a bonne réputation. Il n’aurait sûrement pas touché le mort lui-même. Évidemment, il est rentré chez lui pour téléphoner, et quand nous sommes arrivés, nous avons trouvé plusieurs villageois rassemblés à quelques mètres. Nous les avons renvoyés chez eux, naturellement. Ce qu’ils ont pu faire avant… je ne peux pas le garantir. Voulez-vous que nous les interrogions ?

	— Peut-être plus tard. En attendant… Mousteyrac, commencez votre enquête. »

	Mousteyrac, à son tour, s’agenouilla près du cadavre.

	« À ma botte, Langelot ! »

	Langelot se plaça près de lui, et Mousteyrac lui remit un à un les objets qu’il retirait des poches de Tardy : un portefeuille contenant la fameuse carte, pieusement remise en place par l’adjudant Mégriot, un trousseau de clefs, un mouchoir, un couteau suisse. C’était tout.

	« Ah ! et encore un peu de monnaie dans la poche du pantalon, dit Mousteyrac.

	— Pas d’arme ? s’étonna Montferrand.

	— Non.

	— Il avait pourtant un MAC en dotation.

	— S’il avait l’arme à la main, elle aurait pu voler à quelque distance, au moment où il a été touché dans le dos. Les deux blessures qu’il a à la poitrine sont des sorties de balle, pas des entrées, dit Mousteyrac, qui s’y connaissait.

	— Cherchons », fit simplement Montferrand.

	Les trois snifiens, l’adjudant et deux gendarmes se mirent en quête. À un moment, Langelot vit Mousteyrac plonger vers un buisson, mais l’ancien se releva avec un geste de déception :

	« Un rameau cassé, c’est tout. »

	Le terrain fut battu dans un rayon de vingt mètres. Il n’y avait rien.

	« Peut-être dans la voiture ? suggéra Langelot.

	— Nous avons regardé, dit l’adjudant, et nous n’avons rien trouvé, mais vous pouvez recommencer. »

	Visiblement, avec tout le respect qu’il devait aux « moustaches 2 » de Paris, il ne les croyait pas meilleurs fouilleurs qu’il n’était lui-même.

	Il avait raison, Langelot ouvrit la boîte à gants, fourra la main derrière les coussins, souleva les tapis, examina le coffre de la 305 et ne trouva rien. Langelot regarda Montferrand :

	« Bien sûr, il aurait pu cacher son MAC à l’intérieur de la portière, ou sous la roue de secours…

	— Pour pouvoir l’atteindre plus vite en cas de besoin, ironisa Mousteyrac. Non ! Évidemment les spécialistes vont démonter la voiture boulon à boulon, mais, pour le moment, je crois qu’il n’y a pas à se faire d’illusions : elle ne nous apprendra plus rien.

	— Il y avait un jeu de cartes Michelin dans la boîte à gants, remarqua Montferrand. À quelle région correspondent-elles ? »

	Langelot débita les numéros :

	« 75, 72, 68, 64, 60, 61, 66. La 75 est passablement usagée. Les autres ont l’air tout neuf.

	— Le 75 correspond à l’implantation du BING, remarqua Mousteyrac, et la 66, c’est la dernière qu’il a dû utiliser. Nous sommes en ce moment sur le territoire qu’elle couvre.

	— D’après les cartes, on croirait que Tardy est repassé par Paris avant de venir mourir ici, fit observer Montferrand. Y a-t-il des marques sur les cartes ? »

	Langelot les déplia une à une sur le capot de la 305. Des sept cartes, une seule était marquée, la 75, et dans un endroit facile à prévoir : le camp du BING.

	Lorsque les ronds de lumière électrique eurent fini de courir sur les cartes : « Mousteyrac, dit Montferrand, j’ordonne la mission Tête chercheuse, dont vous serez le chef. Langelot sera votre adjoint. Objectif : trouver le ou les assassins de Tardy et les livrer à la justice.

	— Ou en débarrasser le monde des honnêtes gens, compléta Mousteyrac, l’air sombre. Les gars qui ont assassiné Tardy en lui tirant dans le dos…

	— Sont passibles de la loi, comme tout le monde, coupa Montferrand. Ne me rappelez pas trop souvent, Mousteyrac, que vous avez mérité le surnom de Cavalier Seul. Vous aurez à votre disposition tous les moyens que vous voudrez. Restez en liaison permanente avec moi. Dans l’état actuel des choses, la mission Tête chercheuse aura priorité sur toutes les autres. En échange, je compte sur une attitude parfaitement disciplinée de votre part. Vous n’avez plus l’âge de l’ami Langelot, qui n’a que trop tendance, lui aussi, à prendre des initiatives inconsidérées. Ceci est une affaire grave, impossible à traiter avec une discrétion absolue. Le public va se passionner, la presse se déchaîner… Nous, nous devons faire notre travail avec compétence, avec efficacité, mais dans la légalité, Mousteyrac, et dans l’ombre. C’est compris ?

	— C’est compris », répondit Mousteyrac sans enthousiasme.

	Montferrand remonta dans l’hélicoptère, dont les pales déclenchèrent une tempête de neige. Le pilote repartait pour Paris, toujours sans savoir pourquoi il était venu à Préjelan : il le devinerait demain, en lisant son journal.

	Mousteyrac regarda Mégriot, et, dès qu’on put s’entendre, lui lança une question :

	« Cinquante mètres plus loin, cette ferme, qu’est-ce que c’est ? »

	Langelot aussi avait repéré, à la lueur de sa torche, les murs de pierres sèches qui n’avaient pas échappé à l’œil d’aigle de Mousteyrac.

	« Une ferme abandonnée, mon capitaine. Depuis que le père Courtaud est mort, il y a bien dix ans, personne n’y habite plus. »

	Sans répondre, Mousteyrac se dirigeait déjà vers la vieille bâtisse. Langelot et les gendarmes lui emboîtèrent le pas.
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II

	« LES IMBÉCILES qui sont venus voir ce qui se passait ont effacé toutes les traces, s’il y en avait, bougonnait Mousteyrac. Ah ! non, en voilà qui viennent de la ferme et qui sont encore nettes. Deux hommes, une grande pointure, une petite. À vue de nez, je dirais 46 et 39 et demi. Et voilà des traces de pneus. Une automobile assez lourde et une moto moyenne. Elles ont stationné dans la cour de la ferme. Cela vous donne des idées, Mégriot ?

	— Oui, mon capitaine. Quand j’ai parlé à M. Bourgeron, il m’a dit que sa femme avait remarqué une ambulance qui passait sur la route de Salives. Elle s’est demandé ce que c’était, parce que, dans le pays, ce sont les taxis qui servent d’ambulance le plus souvent. Mme Bourgeron, qui doit être curieuse, voulait savoir qui était malade à Préjelan… Elle connaît tous les habitants, et c’est de Préjelan que l’ambulance semblait être partie.

	— À quelle heure ?

	— Vers vingt heures.

	— Et personne, vers cette heure-là, n’a entendu de coups de feu ? demanda Langelot.

	— Si, dit l’adjudant, mais vous savez ce que valent les témoignages de ce genre. Si vous voulez des renseignements précis, il va falloir couper et recouper… Pour le moment, nous avons un vieux paysan qui a entendu le canon “comme en 14-18”, une brave dame “qui a vu les coups partir”, une autre “qui a entendu les balles siffler”… À mon avis, si Bourgeron n’avait pas trouvé le corps, ces braves gens n’auraient rien entendu du tout. Les maisons sont largement espacées. Il y a des chasseurs qui braconnent le sanglier. Deux détonations seraient facilement passées inaperçues.

	— On ne peut “apercevoir” une détonation, Mégriot, dit Mousteyrac. Cessez de philosopher, et voyons plutôt cette ferme. »

	Une cour déserte. Des murs effondrés, de la végétation partout. Un puits, avec une chaîne rouillée. Au fond, le bâtiment principal, qui tenait encore debout.

	La porte n’était pas fermée à clef. La maison consistait en deux pièces au plancher vermoulu, aux murs enguirlandés de toiles d’araignée, une cave voûtée, un grenier et plusieurs appentis, le tout rigoureusement vide.

	« Il n’y a rien ici, dit Mégriot, et personne n’y est venu depuis très longtemps.

	— Cette neige à l’entrée ? objecta Mousteyrac.

	— C’est nous qui l’avons apportée.

	— Possible. Nous ne trouverons rien dans ce nid à chouettes et à escargots.

	— Pardon, mon capitaine. J’ai trouvé ceci. »

	Langelot avait ramassé dans un coin de la salle un mégot qui lui paraissait très frais, très jeune pour un mégot.

	Mousteyrac ricana.

	« Sherlock Holmes en personne ! Et qu’est-ce que vous en déduisez, mon jeune et brillant camarade, de ce mégot ?

	— J’en déduis que, il n’y a pas si longtemps, quelqu’un se tenait dans cette pièce et fumait une… »

	Langelot examina le tabac.

	« Une gauloise, je pense.

	— Voilà qui nous avance beaucoup, fit Mousteyrac ironiquement. Faites-moi le plaisir de jeter ce clope, et passons à des choses sérieuses.

	— Voulez-vous que je fasse réveiller les villageois par mes hommes, pour que vous puissiez les interroger ? demanda Mégriot. D’ailleurs, ça m’étonnerait qu’ils dorment. Ils ont trop envie de voir les messieurs de Paris qui sont venus enquêter sur l’assassinat.

	— Tant pis pour eux. Ils ne les verront pas. Il y a un hôtel dans le coin ?

	— Il y en a un à Moloy. Et, en cette saison, je suis sûr qu’il y aura des chambres.

	— Très bien. Conduisez-nous à cet hôtel.

	— À vos ordres, mon capitaine. Mes hommes resteront ici pour garder le corps jusqu’à l’arrivée du deuxième hélicoptère et je vous conduirai dans ma voiture. »

	Il fallut un bon quart d’heure pour réveiller le propriétaire de l’Auberge de l’Ignon. Enfin il apparut sur le seuil de son hôtel, en chandail et caleçon long.

	« L’hiver, je porte toujours des caleçons longs, expliqua-t-il. Je couche même avec. Que puis-je faire pour rendre service à ces messieurs ? Ah ! vous êtes avec eux, mon adjudant ! C’est eux qui sont vos prisonniers, ou c’est vous qui êtes leur otage ? Je dis ça pour rire, bien entendu. »

	Mousteyrac, lui, n’avait pas envie de rire. Il prit une chambre avec salle de bain pour lui, sans salle de bain pour Langelot, et voulut téléphoner à Paris immédiatement.

	« Et puis, dit-il à l’hôtelier, débrouillez-vous pour me trouver un magnétophone à cassettes. Langelot, vous n’avez pas à entendre ma communication téléphonique. Montez dans votre chambre, et plus vite que ça. »

	Langelot monta l’escalier à pas lents. Dieu sait s’il aimait son métier, et si, en outre, il désirait retrouver les assassins du capitaine Tardy, mais la mission Tête chercheuse, avec un chef de mission aussi désagréable, ne l’inspirait pas. Il est vrai qu’il avait réussi à prendre sur Mousteyrac un petit avantage, dont l’autre ne se doutait sûrement pas, mais, cet avantage, comment l’exploiter ?

	Et, dans l’immédiat, devait-il se coucher et dormir, ou, au contraire, rester habillé et éveillé ?

	« Quoi que je fasse, Cavalier Seul ne sera pas content, c’est certain. »

	L’indécision de Langelot ne dura pas plus de cinq minutes. Ayant frappé deux coups à la porte, sans même attendre la réponse, Mousteyrac entra dans la chambre. Il fixa sur Langelot un regard dur, tendit la main, et prononça deux mots :
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	« Le mégot. »

	Langelot soupira. Donc, Mousteyrac l’avait vu faire quand il avait glissé dans sa poche l’unique indice trouvé à la ferme de Préjelan. Il allait falloir s’exécuter et perdre l’avantage qu’il croyait avoir.

	Le jeune snifien prit le mégot entre deux doigts et le laissa tomber – à regret – dans la paume de son ancien.

	Mousteyrac ne se dérida pas pour autant.

	« Quel ordre vous avais-je donné, Langelot ?

	— Vous m’aviez dit de jeter ce mégot, mon capitaine.

	— Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

	— J’ai pensé que…

	— Quand on est un bleu comme vous, on n’a pas à penser. Vous reconnaissez avoir désobéi à un ordre donné en pleine mission ?

	— C’est-à-dire, mon capitaine…

	— Vous m’avez obéi ou non ?

	— Pas précisément, mon capitaine.

	— Donc vous m’avez désobéi. »

	Mousteyrac aspira beaucoup d’air, son regard se durcit encore, et il fit cette déclaration inattendue :

	« Je vous mets aux arrêts de rigueur. Vous ne sortirez pas de cette chambre sans que je vous en aie donné la permission. »

	Sur quoi, Mousteyrac tourna les talons et sortit en claquant la porte.

	Jamais Langelot n’avait été mis aux arrêts. Sans doute, les punitions militaires ne sont pas infamantes, mais il n’est jamais agréable d’être puni, surtout pas la première fois, surtout pas d’une manière aussi injuste.

	« J’avais peut-être mérité une remarque, à la rigueur un bon savon, mais des arrêts, et de rigueur en plus ! »

	Langelot était partagé entre la colère, l’étonnement et le chagrin. Sa première punition, et si clairement imméritée ! Il n’est pas tout à fait certain qu’un peu d’eau n’apparut pas dans ses yeux, généralement plutôt espiègles.

	« Qu’est-ce que je vais faire maintenant ? Téléphoner à Montferrand, demander son rapport ? Mais je sais bien ce que le pitaine me dira : Attendez la fin de la mission ; pour le moment, vous êtes aux ordres directs du capitaine Mousteyrac et vous lui devez obéissance. D’ailleurs, il aura raison : l’armée, ce n’est tout de même pas une colonie de vacances. La discipline, c’est la discipline, même quand elle est pénible, même quand elle est injuste.

	« Mais d’un autre côté, est-ce que je vais rester ici à me tourner les pouces, pendant, que Mousteyrac va mener la mission tout seul ? Il est idiot, d’ailleurs, ce Mousteyrac : je suis peut-être un bleu, mais j’ai tout de même déjà pas mal d’expérience, et j’aurais pu l’aider sérieusement. Je me demande bien quelle mouche l’a piqué… »

	Plongé dans ces tristes réflexions, Langelot n’avait pas envie de se coucher. Il faisait les cent pas de sa porte à sa fenêtre, moins comme un fauve en cage que comme un rat dans une ratière.

	Un bruit de voiture attira son attention. Machinalement, il éteignit sa lumière et ouvrit la fenêtre. Un vent glacé le gifla.

	Deux véhicules s’arrêtèrent devant l’auberge : une 505 et une 2 CV. Les deux conducteurs descendirent. Mousteyrac parut sur le perron.

	« Sergent Plantin, du SNIF, antenne de Dijon, se présenta l’un des deux chauffeurs. On vous amène la bestiole, mon capitaine.

	— Vous n’avez pas fait d’excès de vitesse, ironisa Mousteyrac en consultant sa montre. Il y a plus d’une heure que je vous ai téléphoné.

	— Les routes sont sinueuses, mon capitaine, et la neige n’arrange rien.

	— C’est bon. Merci. Vous pouvez disposer. »

	Les deux chauffeurs montèrent dans la 2 CV.

	Cependant Mousteyrac avait bondi au volant de la 505, exécuté un demi-tour savant sur le verglas, et il s’éloignait déjà en direction de Dijon, à grande allure.

	La 2 CV suivit, plus posément.

	« Où va-t-il ? Mystère. Et il me laisse à moisir ici comme le dernier des imbéciles ! grognait Langelot. Il me semble que c’est de l’inefficacité, presque du sabotage ! Puisque môssieu Mousteyrac file on ne sait où, je voudrais bien savoir ce qui m’empêche d’aller à Préjelan, vérifier mes petites intuitions. L’homme au mégot peut être l’assassin de Tardy, il peut avoir laissé d’autres indices… Ai-je le droit de refuser d’écouter mon flair, qui m’a rarement trompé, sous prétexte que j’ai été mis aux arrêts, sans raison valable ? »

	Deux considérations s’opposaient à une expédition à Préjelan. D’une part, il fallait contrevenir à un ordre exprès, franchir cette porte rigoureusement interdite… D’autre part, Langelot n’avait pas de véhicule.

	« Je saurai bien m’en procurer un », se dit le jeune snifien, et, cette seconde difficulté lui faisant oublier la première, il tourna le bouton de la porte et se trouva dans le couloir.

	Libre.

	Évadé…
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III

	« MONSIEUR,

	Ne voulant pas vous réveiller, je me suis permis d’emprunter votre camionnette 2 CV pour les besoins de mon service. J’ai pensé que vous préféreriez que je vous laisse votre Granada. Les frais d’essence seront naturellement à mon compte.

	Veuillez agréer, Monsieur, mes excuses, mes remerciements et mes salutations.

	Sous-lieutenant Langelot

	P.S. Je vous ai aussi emprunté votre grosse torche électrique. Elle était dans le même tiroir que les clefs. Ss-lt L.

	Et voilà ! Ayant décidé de commettre la faute grave qui consistait à sortir alors qu’il était aux arrêts, Langelot avait résolu d’en commettre une deuxième en « empruntant » son matériel à l’aubergiste.

	« De toute façon, je suis probablement bon pour les arrêts de forteresse. Alors… »

	Prudemment, la petite camionnette s’engagea sur le chemin tortueux et verglacé qui menait à Préjelan.

	« J’espère que je saurai retrouver cet endroit perdu », pensait Langelot.

	Son sens de l’orientation ne le trompa point. Une demi-heure plus tard il atteignait le petit hameau.

	Là, le calme semblait revenu. Le corps de l’infortuné capitaine Tardy avait été emporté par le deuxième hélicoptère, la voiture emmenée par un chauffeur du SNIF, les gendarmes étaient partis. M. Bourgeron et ses voisins semblaient s’être recouchés, puisqu’aucune fenêtre n’était plus allumée.

	Langelot arrêta la camionnette à une centaine de mètres de la ferme abandonnée, et poursuivit son chemin à pied. La nuit était sombre, mais la neige semblait diffuser une vague clarté, et, pour le moment, le snifien s’abstint d’allumer la torche de l’aubergiste.

	La cour de la ferme était déserte.

	« J’espère que les gendarmes n’ont pas posé de souricière dans les parages. Si j’y tombais, je n’aurais pas l’air malin », se dit Langelot.

	Cependant, il n’était pas venu si loin pour reculer.

	Contournant le vieux puits, il poussa la porte d’une ancienne écurie. Grincement horrible, mais, à l’intérieur, rien qu’une vieille mangeoire et un peu de paille. La grosse torche de l’aubergiste éclairait les murs lépreux, le sol en pente, sans rien révéler d’intéressant.

	Langelot gagna le bâtiment principal.

	Sur le point d’y entrer, il décida d’appliquer la doctrine du SNIF. Après tout, les assassins pouvaient être revenus pour quelque mystérieuse raison… De l’étui qu’il portait sous l’épaule gauche, Langelot tira le pistolet 22 long rifle dont la crosse d’ébonite avait été moulée à sa main. Il en débloqua la sûreté. Puis il poussa la porte d’un violent coup de pied et se précipita à l’intérieur en exécutant un magistral roulé-boulé.

	Tant de brio ne fut pas récompensé. Lorsque Langelot se releva, se sentant un peu idiot, et qu’il éclaira les lieux, il vit qu’il était seul dans la grande salle. Et il eut beau en fouiller tous les coins, il ne trouva aucun indice. Même pas un second mégot.

	« C’est à croire que Mousteyrac avait raison et que je ne suis qu’un imbécile. »

	La poussière du plancher portait des traces de pas : ceux de Langelot lui-même, de Mousteyrac, des gendarmes, ceux d’un homme très grand et d’un homme très petit, « le nain et le géant » comme Langelot les avait déjà surnommés. Il faudrait vérifier les pointures de tous les habitants de Préjelan pour voir s’il s’agissait ou non de deux étrangers à la commune.

	Dans la cave, rien.

	Au grenier, rien non plus.

	« Le mieux que j’ai à faire, c’est de rentrer dans ma chambre le plus vite possible, en espérant que Mousteyrac ne se sera aperçu de rien, et que l’aubergiste ne va pas me moucharder… »

	Dans la cour, Langelot éteignit sa torche, et marcha droit devant lui, passablement vexé de son échec.

	La tête la première, il donna dans un vieil arbre rabougri qu’il n’avait pas remarqué.

	« Eh zut ! fit-il à haute voix. Tout marche mal aujourd’hui. »

	Alors une voix qui semblait sortir des entrailles de la terre se fit entendre :

	« Au secou-ou-ou-ours ! »

	Langelot s’arrêta sur place.

	« Au secou-ou-ou-ou-ours ! »

	C’était une voix de femme, et elle ne pouvait sortir que du puits. Langelot s’y précipita.

	« Vous êtes au fond ?

	— Presque ! » fit piteusement la voix.

	Langelot donna un coup de torche dans le trou en se penchant par-dessus la margelle. La lumière se refléta dans un rond d’eau. Sur le côté, une forme recroquevillée paraissait se maintenir à grand-peine aux aspérités de la paroi de pierre. La chaîne était complètement déroulée.
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	« Vous ne pouvez pas grimper ?

	— J’ai essayé ; la chaîne me fait trop mal aux mains. Je ne peux pas.

	— Comment vous êtes-vous débrouillée pour tomber là-dedans ?

	— Au lieu de poser des questions oiseuses, vous ne pourriez pas plutôt m’aider à sortir ? »

	La réflexion n’était pas très aimable, mais justifiée.

	Langelot examina la chaîne. Elle paraissait solide, et fermement fixée au treuil. Il essaya la manivelle. Elle fonctionnait.

	« Enroulez la chaîne autour de votre taille. Vous avez une ceinture ? Passez-la dans un des maillons. Maintenant prenez la chaîne à pleines mains. Tant pis si ça fait un peu mal. Je hisse ! »

	Il commença à tourner lentement la manivelle, et, du fond du puits, monta vers lui une vieille chanson de marin, chantée d’une voix tremblotante et rendue un peu fausse par l’émotion :

	Hissez les gars ! Vire au guindeau !
Nous irons à Valparaiso !
Eh ho hisse eh ho !

	« Chantez moins faux ! cria Langelot, ahanant sur sa manivelle.

	— Hissez plus vite ! » répliqua la voix.

	Elle appartenait, comme Langelot ne tarda pas à s’en apercevoir, à une jeune fille de son âge, brune, les cheveux coupés court, le visage carré, buté, et, à cet instant, d’une pâleur que la lumière de la torche accusait encore. Elle émergea peu à peu, cramponnée à sa chaîne rouillée. Bloquant le treuil, Langelot la saisit par la taille, l’attira à lui, et l’aida à enjamber la margelle, ce qui ne fut pas facile, car elle grelottait de tous ses membres.

	« Qui… qui… êtes-vous ? » fit-elle, en guise de remerciement.

	Ses dents s’entrechoquaient.

	Langelot détailla la mince petite silhouette en chandail et pantalon.

	« Je m’appelle Auguste Pichenet, dit-il prudemment, ne sachant pas à qui il avait affaire. Je suis en vacances chez un de mes oncles qui habite Moloy.

	— Et qu’est-ce que vous venez faire ici ?

	— Repêcher les idiotes qui tombent dans les puits.

	— Non, mais sérieusement ? »

	Il fallait réfléchir vite.

	« Mon oncle me taquinait. Il disait que je n’oserais pas passer la nuit dans une maison hantée.

	— Elle est hantée, cette maison ?

	— Il paraît.

	— Je peux vous dire que c’est faux puisque j’y habite.

	— Vous habitez cette bicoque ? fit Langelot stupéfait.

	— Soyez poli, je vous prie. Qu’est-ce que cela aurait de surprenant ?

	— Euh… rien. Et vous habitez là toute seule ?

	— Non, avec mes parents, qui sont fermiers.

	— Quand vous n’avez pas été sage, ils vous punissent en vous mettant dans le puits ?

	— Vous êtes complètement stupide. Mon père est à l’hôpital, ma mère est allée le voir, et moi, je suis tombée dans le puits en allant chercher de l’eau. Maintenant bonsoir. Je suis toute frigorifiée. Il faut que je rentre me réchauffer. Vous pourrez dire à votre oncle que la maison n’est pas hantée et que les propriétaires ne vous ont pas donné l’autorisation d’y passer la nuit.

	— C’est tout ce que vous avez à me dire ?

	— Je peux encore vous remercier, si vous y tenez.

	— Ce n’est pas que j’y tienne, mais cela se fait.

	— Eh bien, merci. Vous êtes content ?

	— Ça fait combien de temps que vous habitez cette baraque ? demanda le snifien.

	— Qu’est-ce que ça peut vous faire ? »

	Pour toute réponse, Langelot saisit la jeune fille par le coude, et, sans se préoccuper de savoir si elle voulait le suivre ou non, la traîna jusqu’à l’entrée du bâtiment principal, ouvrit la porte, et poussa sa prisonnière à l’intérieur. Puis il promena le pinceau lumineux de la torche sur les murs nus, le plancher poussiéreux, la salle vide.

	« Vous, on peut dire que vous avez des goûts austères pour la décoration et l’ameublement ! »

	La jeune fille le regarda, puis détourna les yeux, passa sa langue sur ses lèvres, et finalement, moins gênée qu’on n’aurait pu s’y attendre, prononça :

	« J’ai l’impression que je ferais mieux de vous dire la vérité.

	— Impression partagée.

	— Même si la vérité est incroyable ?

	— Je suis très crédule.

	— Je m’appelle Isabeau Chapuis.

	— Rien de très invraisemblable jusque-là.

	— J’ai été enlevée comme je sortais du lycée et emmenée jusqu’ici, ligotée, bâillonnée, un bandeau sur les yeux. Je ne sais même pas où je me trouve.

	— Enlevée. Comment ?

	— Il y avait une ambulance arrêtée à cent mètres du lycée Molière. C’est à Paris, vous savez ? Je passais. Un tout petit bonhomme avec une grosse voix s’est précipité sur moi : “Mademoiselle, un accident de voiture… un homme qui se meurt… Quel est votre groupe sanguin ?” J’ai dit : “B”. C’était le bon. “Accepteriez-vous… ? – Bien sûr.” J’ai grimpé dans l’ambulance. Alors un très grand bonhomme m’a sauté dessus, m’a immobilisée, garrottée, comme je vous ai dit, et nous voilà partis.
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	— Quand cela s’est-il passé ?

	— Je ne sais pas exactement. Ils m’ont enlevée vers seize heures. Nous avons roulé, je pense, cinq ou six heures. Souvent, l’ambulance faisait entendre sa sirène. Après, je pense que j’ai bien passé vingt-quatre heures dans la cave où ils m’avaient fourrée. Quelquefois, c’était le grand qui me gardait, quelquefois le petit, mais plus souvent, c’était un autre, un moyen. Un gars qu’ils appelaient Blondie.

	— Et après ?

	— Pendant tout ce temps, je desserrais les cordes avec lesquelles ils m’avaient attachée. Mais ce n’était pas facile. Ils s’y connaissaient, en nœuds. Et puis ils venaient les vérifier… J’avais l’impression que Blondie était le moins doué, alors j’ai tout défait pendant son tour de garde. Il faut de la patience, vous savez, pour tirer sur des ficelles pendant vingt heures, et puis attendre encore un peu, le moment favorable…

	— Alors ?

	— J’ai rejeté les cordes et j’ai assommé Blondie.

	— Comment ?

	— Comme ça. »

	Si Langelot n’avait pas été ceinture rouge de karaté, il se serait retrouvé sur le carreau. C’était d’ailleurs peut-être ce que souhaitait Isabeau. Mais il para son atémi à temps.

	« Je vois. Vous êtes karatéka ?

	— Ceinture noire.

	— Bravo. Que s’est-il passé ensuite ?

	— Je me suis sauvée. Mais avec cette neige, j’ai pensé que les deux autres retrouveraient facilement la trace de mes pas. Alors j’ai couru de côté et d’autre dans la cour, pour brouiller ma piste, et puis je suis allée me cacher dans le puits. J’ai attendu des heures. Des tas de gens sont venus, qui parlaient d’un assassinat. J’ai pensé que c’était peut-être un piège. J’ai attendu encore. Puis, j’ai essayé de remonter. Je n’ai pas pu. Alors, vous imaginez… »

	Pour un instant, le petit visage dur se dérida :

	« Vous imaginez que j’ai été drôlement contente de vous entendre, quand vous êtes arrivé avec vos gros sabots, que vous avez failli vous écrabouiller, et que vous avez dit : Zut, tout marche mal aujourd’hui. Moi, dans mon puits, j’ai pensé : celui-là, c’est le paysan qu’il me faut pour me tirer de là.

	— Ça va, merci, n’en jetez plus. Alors comme ça, vous avez assommé le gars Blondie ?

	— Oui. J’ai bien fait attention à ne pas porter le coup à fond. Sans cela, je l’aurais tué. Remarquez, il le méritait, mais moi, je ne veux pas d’ennuis avec la justice. La légitime défense, il faut encore la prouver.

	— Vous l’avez assommé où ?

	— Là, dans la cave. Il y est sûrement encore. »

	Isabeau Chapuis désignait une trappe que Langelot connaissait déjà : elle conduisait à la cave qu’il avait explorée deux fois.

	« Une fois de plus, Mousteyrac a raison, se dit-il. Je ne suis qu’un bleu. J’ai failli croire l’histoire absurde que me racontait cette fille, uniquement parce qu’elle est assez mignonne, et que je trouve malin de croire ce qu’un autre ne croirait pas à ma place. »

	À haute voix :

	« Eh bien, mademoiselle, dit-il, nous allons voir si une ou deux claques ne ranimeront pas votre monsieur Blondie. Après vous, je n’en ferai rien, je vous éclaire l’escalier. »

	En effet, il soulevait la trappe et projetait la lumière de la torche sur les marches de pierres disjointes auxquelles collaient des coquilles d’escargots.

	Isabeau ne se fit pas prier. Elle descendit la première. Langelot la suivit, prêt à parer tout nouvel atémi. Mais sans doute Isabeau avait-elle commencé un autre jeu :

	« Alors là, fit-elle, en promenant son regard sur la cave complètement vide, je n’y comprends rien. Je l’avais laissé là, dans ce coin.

	— Moi, dit Langelot, je crains de trop bien comprendre.

	— Comprendre quoi ?

	— Que vous êtes une petite menteuse, et que vous avez essayé de me mener en bateau de Paris à Préjelan. Mais maintenant, vous allez être obligée de me donner des explications un peu plus convaincantes.

	— Je n’ai pas d’explications à vous donner, et d’abord… »

	Isabeau n’acheva pas : d’un coup de pied de pointe, elle avait essayé de faire tomber la torche des mains de Langelot. Mais elle avait affaire à un garçon qui faisait deux heures de karaté par jour. Langelot pivota légèrement. Le coup de pied d’Isabeau le manqua. Ce fut lui qui saisit le cou-de-pied d’Isabeau, si bien qu’elle tomba assise par terre.

	« Mais si, ma petite fille, vous avez des explications à me donner. Et même vous avez intérêt à ce qu’elles soient… »

	Langelot n’acheva pas non plus : l’impossible venait d’arriver.

	Dans cette vieille ferme abandonnée depuis des décennies, privée d’eau, de gaz, d’électricité, peuplée d’araignées et d’escargots, venait de retentir une sonnerie de téléphone :

	« Drrr, drrr, drrr… »
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IV

	ABANDONNANT sa prisonnière, Langelot se rua dans le petit escalier qui menait de la cave au rez-de-chaussée.

	« Drr, drr », faisait le téléphone.

	Ce n’était pas la sonnerie ordinaire. Elle était à la fois plus grave et plus grêle. Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?

	« J’y suis ! Un téléphone de campagne ! » se dit Langelot, se rappelant certains exercices qu’il avait pratiqués à l’école du SNIF, à bord du Monsieur de Tourville 3.

	C’était déjà moins invraisemblable. Un téléphone de campagne peut se poser n’importe où. Il est relié, au moyen d’un fil qu’on déroule à volonté, avec un autre téléphone de campagne installé dans un autre endroit. L’énergie est fournie par des piles ou des accumulateurs, et les P et T n’ont même pas besoin d’être mis au courant.

	Restait à découvrir où l’appareil était caché.

	La salle, Langelot l’avait déjà vérifié deux fois, était déserte.

	« Drr… drr… drr… »

	La sonnerie n’avait pas encore cessé, mais elle n’allait pas se poursuivre indéfiniment. Le mystérieux correspondant finirait par penser qu’il n’y avait personne à ce bout-ci…

	« Ce n’est pas le moment de paniquer. Raisonnons froidement. D’où la sonnerie vient-elle ? De droite ? De gauche ? D’en haut ? D’en bas ? »

	Elle venait d’en haut à gauche. Dans cette direction, il n’y avait qu’une vieille cheminée au manteau tout fendillé. Langelot se précipita, mit le pied dans l’âtre, se tordit le cou pour voir ce qui se passait dans le conduit.

	Normalement, il aurait dû voir un petit carré de ciel, si noire que fût la nuit. Mais la cheminée paraissait bouchée.

	Il leva les mains, saisit quelque chose, tira fortement…

	« Drrrrrr… drrrrr… »

	Le téléphone de campagne était entre ses mains.

	« Drr… dr… »

	« Pourvu qu’ils ne se découragent pas maintenant ! »

	Langelot décrocha.

	« Allô ? »

	Une grosse voix irritée, à l’accent faubourien :

	« Allô, c’est toi, Blondie, bon à rien, fumiste, paillasson ? »

	Blondie existait donc ? Sur ce point au moins Isabeau n’avait pas menti. Dans ce cas, cette voix pouvait être celle du ravisseur qui l’avait attirée dans l’ambulance.

	Langelot répondit en bégayant, comme s’il avait très froid :

	« B-ben oui, qu-quoi. C’est m-moi.

	— Où étais-tu ?

	— À la c-cave.

	— Non, parce qu’on commençait à se demander… Tout est calme dans le secteur, oui ?

	— P-parfaitement c-calme.

	— Dis donc, tu n’as pas l’air d’avoir chaud ! Tu n’as pas reçu de visites ? »

	Voyant que son stratagème réussissait et que le correspondant attribuait au froid la voix bizarre de « Blondie », Langelot s’enhardit jusqu’à prononcer une phrase entière :

	« Aucune. Je c-commençais m-même à m’ennuyer. V-vous auriez pu m’installer la t-téloche, si je dois rester ici longtemps. »

	Ricanement à l’autre bout.

	« Inutile, mon vieux. Ici, tout se passe le mieux du monde. On avait peur que tu n’aies été repéré. C’est pourquoi on n’a pas appelé plus tôt. Tu as toujours ton couteau ?

	— Naturellement.

	— Alors tu coupes le cou de la fille et tu viens nous rejoindre au rendez-vous pour toucher ta part, comme prévu. Compris ?

	— Compris. Euh… le rendez-vous, c’est… ? »

	Ricanements redoublés.

	« Si tu l’as oublié, mon gars, c’est tant pis pour toi. On se partagera ton bénéf. Emporte ton téléphone. J’emporte le mien. Tu peux laisser le fil sur place : ça n’a plus d’importance. Allez, tchiao. »

	L’interlocuteur à la grosse voix raccrocha brutalement. Langelot raccrocha aussi, avec moins de hâte. Un instant, il avait espéré qu’en suivant le fil du téléphone il pourrait retrouver son correspondant, mais il ne fallait pas y compter.

	Qu’est-ce que tout cela voulait dire ?

	La tête d’Isabeau venait d’apparaître par la trappe. La torche de Langelot l’encercla.

	« Maintenant, ma petite fille, tu vas me dire la vérité.

	— Quelle vérité ?

	— Pourquoi le gars que j’ai eu au téléphone m’a-t-il commandé de te couper le cou ?

	— Je n’en sais rien.

	— Tu m’as bien raconté que ton troisième gardien s’appelait Blondinet ?

	— Non. Blondie.

	— Et les deux autres, comment étaient-ils ? De taille moyenne ?

	— Un très grand. Un très petit. Je te l’ai dit. »

	Le géant et le nain ?! Langelot recommençait à croire l’histoire d’Isabeau.

	« Et… fais bien attention à ce que tu vas répondre… Le géant fumait le cigare, n’est-ce pas ?

	— Non. Personne ne fumait.

	— Personne ? Jamais ?

	— À un moment, Blondie a fumé une cigarette, pendant qu’il était seul avec moi. Le grand est revenu tout à coup. Il a flanqué à Blondie une de ces paires de claques !

	— Ce qui restait de la cigarette ?

	— Blondie l’a jeté par terre.

	— Cela se passait où ?

	— Dans cette salle. Dis donc, c’est bientôt fini, l’interrogatoire ? C’est moi la victime, non ? C’est peut-être à moi de poser des questions ! D’abord, où est-ce que je me trouve en ce moment ? Et toi, Auguste Pichenet, quel jeu joues-tu ? »

	Langelot hésita.

	D’une certaine manière, cette fille lui inspirait confiance, et il avait toujours eu l’habitude de suivre ses intuitions. D’ordinaire, cela ne lui avait pas mal réussi. Elle paraissait avoir menti sur un point, mais peut-être pouvait-elle se justifier ?… Secourir une jolie fille dans l’embarras n’est jamais désagréable.

	« Après tout, Mousteyrac n’a visiblement pas besoin de moi pour Tête chercheuse. Le temps que je suis censé passer aux arrêts de rigueur, autant l’employer à rendre service à une jeune fille que je ne sais quels malandrins se proposent d’assassiner… »

	« Dis-moi une chose, Isabeau. Y a-t-il quelqu’un qui t’en veuille à mort ? Au point de recruter des assassins professionnels pour t’enlever et ensuite t’égorger ? »

	Ce fut au tour d’Isabeau d’hésiter.

	« C’est-à-dire que, fit-elle enfin, je n’aime pas accuser les gens à tort et à travers. Mais mes parents sont morts, et, dans quelques mois, quand je serai majeure j’hériterai d’une grosse affaire de pétrole. Pour le moment, c’est mon tuteur qui s’en occupe. Si je venais à disparaître, c’est lui qui l’aurait… »

	Un dernier scrupule.

	Langelot saisit Isabeau par l’épaule :

	« Capitaine Tardy, ce nom ne te dit rien ? »

	Leurs yeux s’affrontèrent, les yeux noirs d’Isabeau levés sur les yeux bleus de Langelot :

	« Rien de rien. »

	Langelot prit sa décision.

	« Lis ça. »

	Il exhibait sa carte du SNIF.

	Isabeau la déchiffra lentement à la lumière de la torche.

	« Toi, un agent secret ? On les prend à la maternelle, maintenant ?

	— Oui, grand-mère. La photo, tu la reconnais ?

	— Mais tu ne t’appelles pas Pichenet.

	— Eh non, grosse maligne ! Je n’allais pas te dire mon vrai nom tout de suite.

	— Ton prénom, c’est quoi ?

	— Tout le monde m’appelle Langelot.

	— Ça te va bien. Un angelot de porcelaine… »

	Isabeau n’avait pas entièrement tort. Langelot avait les traits durs mais menus, une mèche blonde barrait son front, son expression était pleine de candeur.

	« Qu’est-ce que tu me reproches au juste ? De n’avoir pas l’air d’un agent secret ? Tu ne sais pas que c’est la première nécessité du métier ? »

	Isabeau fit la moue.

	« D’accord, c’est logique.

	— Bon, alors maintenant tu vas me répéter ton histoire de bout en bout.

	— Pour quoi faire ?

	— Parce que je suis libre en ce moment et que, si tu veux, je pourrais retrouver les gars qui t’en veulent. »

	D’ordinaire, Langelot n’était pas disposé à jouer les justiciers du Far West, mais puisque, pour le moment, le SNIF se dispensait de ses services, pourquoi ne pas les utiliser ailleurs, pour la bonne cause ?

	Isabeau réfléchit un instant.

	« Ça marche. Qu’est-ce que tu veux savoir ? »

	Elle ne se coupa pas une seule fois en racontant son enlèvement et son emprisonnement. Elle décrivit de manière convaincante comment elle avait assommé Blondie, comment ensuite elle avait cru rusé de se cacher sur les lieux, comment elle avait déroulé la chaîne du puits, en se laissant glisser jusqu’à une saillie de la paroi à laquelle elle s’était accrochée pendant des heures, ankylosée, engourdie, les pieds à peine calés dans des anfractuosités, mais décidée à rester là jusqu’au moment où elle jugerait qu’il ne serait plus dangereux de remonter.
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	« Et puis, quand j’ai vu que je ne pouvais pas grimper, j’avoue que j’ai failli désespérer. Mais à quoi ça m’aurait servi ? Il valait mieux attendre encore et encore. Un jour ou l’autre, quelqu’un serait bien passé. »

	Langelot ne put se retenir d’un mouvement d’admiration :

	« Tu as de la patience et du cran, Isabeau. »

	La jeune fille haussa les épaules.

	« Disons que je sais ce que je veux.

	— Maintenant, comment expliques-tu qu’un gars que tu as laissé assommé dans cette cave n’y soit plus ?

	— Je n’ai pas dû l’assommer aussi bien que je le pensais. Tu sais bien qu’au karaté, à l’entraînement, on ne porte jamais les coups. Alors il était difficile de juger la dose. Il se sera réveillé, ne m’aura plus vu, se sera dit que ses copains ne lui diraient pas merci de m’avoir laissée évader, et se sera donné de l’air.

	— À pied ?

	— Attends ! Je me rappelle qu’il était arrivé séparément, en moto. Et quand j’étais dans mon puits, j’ai entendu un bruit de moteur, peut-être une heure ou deux après m’être évadée. C’était peut-être Blondie qui filait ? Ce serait assez logique, puisque les deux autres étaient partis avec l’ambulance. »

	De nouveau, la version d’Isabeau paraissait s’accorder avec les faits. Mousteyrac lui-même avait relevé les traces d’une voiture lourde – l’ambulance ? – et d’une moto. Apparemment, les deux véhicules n’avaient aucun rapport avec l’assassinat de Tardy, mais ils étaient étroitement mêlés à l’enlèvement d’Isabeau.

	« Tu n’as pas, par hasard, relevé les numéros ?

	— L’ambulance, ç’aurait été difficile puisque j’étais dedans. La moto, bien sûr. Je n’ai pas mes yeux dans ma poche. »

	Langelot faillit sauter de joie.

	« Alors, ce numéro ?

	— 895 ZX 73.

	— Bravo. Nous tenons Blondie, et par lui nous remonterons jusqu’à ton tuteur, si c’est lui qui te veut du mal.

	— Tu vas donner ce numéro à ton service ? »

	Langelot, toujours censé être aux arrêts de rigueur, n’y songeait pas. Il mènerait l’enquête lui-même, et, lorsqu’il aurait réussi, il viendrait se présenter, triomphant et repentant à la fois, devant Montferrand. Son chef pourrait difficilement lui tenir rigueur d’avoir pris la poudre d’escampette, alors que le résultat serait l’arrestation d’un groupe de criminels. Avoir rencontré Isabeau, c’était, pour le jeune snifien, une chance prodigieuse.

	« On verra, répondit-il, ne voulant pas se confier plus qu’il ne fallait à l’étrange jeune fille. Pour le moment, que veux-tu que je fasse de toi ? Je te dépose dans un hôtel où tu pourras te réchauffer et te reposer ?

	— Je n’ai déjà plus froid et j’aurai le temps de me reposer quand je serai morte. Ce n’est pas pour se reposer qu’on vit sur Terre. Tu devrais savoir ça, toi qui te prétends homme d’action. Je viens avec toi, naturellement.

	— Pas d’objection », répondit l’homme d’action.

	Il conduisit Isabeau jusqu’à la camionnette de l’aubergiste. La pauvre faisait tous ses efforts pour ne pas grelotter, mais Langelot vit bien qu’elle mourait de froid, et il mit le chauffage au maximum.

	Prudemment, il redescendit la route qui mène des hauteurs de Préjelan dans la vallée où se trouve Moloy. À l’entrée du village il aperçut ce qu’il cherchait : une cabine téléphonique. Il freina. La neige crissa sous les pneus.

	« Attends-moi une seconde. »

	Il entra dans la cabine, décrocha, glissa une pièce de cinq francs dans la fente de l’appareil et forma le numéro du SNIF.

	La sonnerie se fit entendre dans l’immeuble de Passy qu’il connaissait si bien. Là-bas, bien sûr, personne ne savait encore que l’agent 222 était en situation hautement irrégulière.

	« Allô ? »

	Langelot donna son numéro d’agent et le numéro de passe du jour. Puis il demanda à parler à l’officier de permanence. La standardiste le lui passa ou plutôt la lui passa, car Langelot reconnut la voix de l’aspirant Gersende d’Holbach, dite Mistigri, une des plus sympathiques « agentes » du SNIF.

	« Salut, Mistigri. Ici ton ex-chef de mission 4.

	— Mes respects, mon lieutenant.

	— Dis donc, tu te moques de moi ?

	— Je ne me permettrais pas, répondit Mistigri, mi-sérieuse (car elle était toute nouvelle dans le service et avait le sens de la hiérarchie) mi-rieuse (car elle aimait bien Langelot).

	— On verra ça un autre jour. Pour le moment, tu vas te prendre par la main et me trouver le nom et l’adresse du propriétaire de la moto 895 ZX 73.

	— Bien, mon lieutenant. »

	Le fichier électronique donna la réponse en quelques secondes :

	« Zacharias Ernest, 18 avenue du Comte-Vert, Chambéry, Savoie.

	— Merci, ma vieille.

	— Amuse-toi bien, Langelot.

	— Et toi, “permane” bien. »

	Langelot ouvrit la portière de la camionnette.

	« Tu sais, lui dit Isabeau, je me suis rappelé une chose. La plaque de la moto était boueuse. J’ai pu mal lire le numéro. C’était peut-être 895 ZX 75 ou bien 893 ZX 73. Les 3 et les 5 se ressemblent.

	— Alors c’était peut-être aussi 893 ZX 75.

	— C’est possible. »

	Langelot soupira et retourna au téléphone.

	« C’est encore l’agent 222, Mistigri, et le numéro de passe du jour n’a pas changé… »

	Deux minutes plus tard, il reprenait sa place au volant. Sur un bout de papier, il avait noté :

	895 ZX 73 : Langlois Julie, 42 rue du Général-de-Gaulle, Chambéry.

	895 ZX 75 : Saint-Fiacre Melchior de, 16 rue des Saints-Pères, entresol gauche, Paris.

	893 ZX 73 : Potier Paul, 193 avenue Jean-Jaurès, Chambéry.

	893 ZX 75 : Quarantais André, 42 rue de Longchamp, Paris.

	Isabeau regarda longuement cette liste.

	« C’est idiot que je ne puisse pas être sûre, n’est-ce pas ? murmura-t-elle. Remarque que j’étais sérieusement choquée.

	— Il y avait de quoi.

	— Peut-être. Mais d’habitude je ne suis pas si empotée que ça. Tu sais ce que je suis en train de me demander maintenant ?

	— Non.

	— Est-ce que ce n’était pas XZ et non pas ZX ?… Je ne sais plus.

	— Rien de plus simple. Je vais demander les XZ aussi. Ensuite nous mettrons toutes les adresses dans un chapeau et nous en tirerons une au hasard. Tu es sûre au moins que ce n’était pas 918 HW 94 ?

	— C’est facile de te payer ma tête. Tu n’as pas été kidnappé, garrotté, séquestré. Tu n’as pas passé des heures au fond d’un puits…

	— Tu as raison. Je suis méchant. Je vais demander les XZ. »

	Pour la troisième fois, Langelot descendit de voiture et entra dans la cabine. Mais il n’avait pas plus tôt mis la main sur le combiné qu’il entendit un vrombissement derrière lui. Il se retourna.

	La camionnette avait démarré et fonçait à toute allure dans la grande rue de Moloy.
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V

	EN VOYANT la voiture disparaître dans la nuit, Langelot ne parut pas aussi décontenancé qu’on aurait pu s’y attendre.

	« Heureusement, se dit-il, que je ne suis tout de même pas né de la dernière pluie. »

	Dès qu’Isabeau lui avait donné le numéro de la moto de « Blondie », il avait été surpris d’apprendre que le ravisseur, dont les complices opéraient à Paris, habitait le département 73, c’est-à-dire la Savoie. Ce n’était pas impossible, mais c’était imprévu. Ses soupçons avaient été confirmés quand la jeune fille, s’étant assurée qu’il pouvait véritablement obtenir des noms et des adresses à partir de numéros minéralogiques, lui avait donné un second numéro, agrémenté d’un troisième, pour faire plus vraisemblable. Elle n’avait même pas pensé à ajouter un quatrième, qui pourtant s’imposait. C’était donc probablement le deuxième qui était le bon, les autres ayant pour but d’égarer les recherches. Du reste, le deuxième était aussi le plus vraisemblable, car, d’après Mistigri, la moto 895 ZX 75 était une Honda appartenant à Blons Alphonse, 42 rue Vieille-du-Temple à Paris.

	Résultat : les noms et adresses que Langelot avait si obligeamment mis à la disposition d’Isabeau ne correspondaient nullement à ceux que lui avait donnés Mistigri. Le premier et les deux derniers renseignements étaient purement imaginaires. Le deuxième, en revanche, faisait partie d’un petit montage dont Langelot n’était pas mécontent.

	Cette fois, le numéro qu’il forma ne fut pas celui du SNIF.

	« Allô, Gaspard, tu dormais bien, j’espère ?

	— Quel est l’imbécile qui… ? commença une voix ensommeillée.

	— L’imbécile est ton ami Langelot. Tu peux me rendre un service ?

	— Bien sûr. J’aurai besoin de me déguiser ? »

	Gaspard paraissait déjà complètement réveillé. Ce camarade de Langelot, aspirant du SNIF, avait choisi cette carrière un peu particulière parce qu’il adorait les déguisements.

	« Négatif, mon vieux. Enfin, tu pourras tout de même utiliser ton pseudonyme préféré. C’est bien Fiacre de Saint-Melchior ?

	— Melchior de Saint-Fiacre, malheureux !

	— C’est ce que je voulais dire. D’ici quelques heures, une fille pas désagréable à regarder va se présenter chez M. Melchior de Saint-Fiacre et elle va se mettre à lui poser des questions. Tu réponds ce que tu veux, mais tu la gardes chez toi jusqu’à ce que j’arrive. »

	Langelot raccrocha. Le plus difficile restait à faire. Il lui fallait un véhicule.

	Pour s’en procurer un, il devrait s’engager encore plus avant sur le chemin de la désobéissance. Mais pouvait-il reculer ?

	Il forma le numéro de l’antenne du SNIF à Dijon.

	« Je voudrais parler au sergent Plantin, de la part de Tête chercheuse 3.

	— Lui-même à l’appareil.

	— Euh… vous avez des nouvelles de Tête chercheuse 2, sergent ?

	— Négatif, mon lieutenant.

	— Parfait, parfait. Sergent, j’aurais, moi aussi, besoin d’un véhicule.

	— Quel genre de vésicule, mon lieutenant ? »

	Vésicule ! La vieille plaisanterie militaire avait toujours court.

	« Ce que vous avez. Ça m’est égal.

	— Une Renault 16, ça ira ? »

	Dans l’armée, les Renault 16 sont généralement affectées aux colonels. Langelot constata qu’il y avait quelque avantage à faire partie d’un service secret : les promotions y sont lentes, mais les moyens font rarement défaut.

	« Ça ira très bien, si vous n’avez pas de Jaguar.

	— Je vous l’amène où, mon lieutenant ? »

	Langelot préférait ne pas repasser par l’Auberge de l’Ignon.

	« Je vais marcher à votre rencontre à partir de Moloy en direction de Dijon.

	— Vous marcherez un bon bout de temps, mon lieutenant.

	— Oui, mais vous comprenez, les nécessités du secret…

	— Et puis je risque de vous manquer : il ne fera pas jour avant une heure ou deux. Si vous pouviez vous faire conduire par l’aubergiste jusqu’à Is, je vous rencontrerais devant la mairie, par exemple.

	— D’accord. Attendez-moi là. »

	Il n’était pas question pour Langelot de demander quoi que ce soit à l’aubergiste, mais treize kilomètres n’étaient pas pour faire peur à un snifien :

	« Une petite trotte, ça me réchauffera. »

	Langelot prit le pas de course, et, environ une heure plus tard, déboucha devant la mairie de la petite ville d’Is, exactement en même temps qu’une Renault 16 suivie d’une 2 CV.

	« Merci, Plantin. Vous êtes gentil de vous être dérangé à une heure pareille. Nous ne vous aurons pas beaucoup laissé dormir, cette nuit.

	— Eh, mon lieutenant, c’est le métier qui veut ça ! »

	En prenant la direction de Paris :

	« J’espère que Mousteyrac ne me fera pas rechercher par les gendarmes, s’il apprend mon escapade », se disait Langelot, pas trop rassuré.

	*
**

	Il était dix heures du matin lorsqu’on sonna à la porte de la garçonnière qu’habitait l’aspirant Gaspard rue des Saints-Pères, dans un ancien hôtel noble, aux lambris vermoulus et aux volets intérieurs qui fermaient mal, tant ils étaient gonflés d’humidité.

	Gaspard n’avait pas eu le loisir de se déguiser « pour de vrai », c’est-à-dire en clochard, en fakir, en star américaine ou en cosmonaute débarquant sur la Lune, mais il avait tout de même fait un effort. Il portait un pantalon à sous-pieds, une veste d’intérieur amarante et un monocle. Dans cet appareil, il ouvrit la porte.

	C’était la gardienne qui lui apportait son courrier.

	« Pardon, monsieur. M. Gaspard n’est pas là ? fit-elle tout éberluée. Ah ! mais c’est vous, monsieur Gaspard. Je ne vous reconnaissais pas. Je vous vois plus souvent en blue-jean… »

	Gaspard se débarrassa de la gardienne comme il put et se remit à attendre. Il avait téléphoné au SNIF pour expliquer qu’il ne pourrait pas venir à la séance de décodage radio ce matin.

	Un quart d’heure plus tard, nouveau coup de sonnette.

	Gaspard courut ouvrir.

	Une petite jeune fille brune, le visage carré, plutôt joli, se tenait sur le pas de la porte.

	« Monsieur de Saint-Fiacre ?

	— C’est moi-même, chère mademoiselle. Oui, j’ai cet honneur. Donnez-vous la peine d’entrer ! » nasilla Gaspard avec ce qu’il croyait être un accent aristocratique.

	La jeune fille pénétra dans une petite pièce biscornue, basse de plafond : c’était l’ancien logement du cocher. Des gravures de chasse anglaises ornaient les murs.

	« Ce n’est pas mal, chez vous », remarqua la visiteuse en faisant deux pas vers la fenêtre, qui se trouvait au niveau du parquet.

	Soudain elle se retourna. De sous le gros chandail qu’elle portait, elle avait tiré un pistolet Lüger P 08.

	« Où est Blondie ? Parle vite, ou je te descends. »

	Gaspard sourit.

	« Mademoiselle, ce langage ! D’abord qui vous a permis de me tutoyer ? Nous n’avons pas gardé les cochons ensemble. »

	[image: 0067]

	Brusquement, avec une vigueur que rien dans son attitude languide ne laissait prévoir, il lança le pied en avant. Le P 08 vola des mains de la jeune fille et tomba sur le parquet avec un ploc ! dérisoire. L’arme était en matière plastique.

	« Ah ! chère amie, comme c’est mal à vous de me faire des farces pareilles, poursuivit Gaspard, imperturbable. Moi, vous savez, il faut me demander les choses gentiment. Je ne résiste pas à l’urbanité. »

	En guise d’urbanité, Isabeau lui décocha un coup de pied fouetté au ventre.

	Hélas, elle ne savait pas qu’elle avait à faire à un snifien, qui passait deux heures par jour à s’entraîner… Sans même savoir ce qui s’était passé, elle se retrouva assise dans un fauteuil, le cou enserré d’une embrasse de rideau terminée par un gland doré. Gaspard, lui, n’avait même pas perdu son monocle dans le feu de l’action.

	« Si vous ne voulez pas que je serre davantage, belle demoiselle, il faudra vous tenir un peu plus tranquille à partir de dorénavant et jusques à désormais, dit M. de Saint-Fiacre en accrochant négligemment l’embrasse à un lampadaire. Et maintenant que nous avons fait connaissance, puis-je vous offrir une tasse de chocolat, ou peut-être deux doigts de madère ? »

	Langelot, qui arriva vingt minutes plus tard, trouva les deux jeunes gens toujours en état d’hostilité déclarée. Isabeau était attachée au lampadaire, et Gaspard se prétendait mortellement vexé :

	« Figure-toi, mon cher. Elle n’a rien voulu accepter de ma main. Pas même un soupçon de frontignan. »

	Quant à Isabeau, lorsqu’elle aperçut Langelot, ses yeux noirs lancèrent des éclairs.

	« Ah ! Langelot-Pichenet ou je ne sais pas comment tu t’appelles, tu étais donc dans le coup ! Ta carte des services secrets était fausse. Tu travailles avec la même bande que Blondie et les autres. J’aurais dû m’en douter. Allez, coupe-moi le cou comme tu en as reçu l’ordre. J’ai joué, j’ai perdu, c’est terminé.

	— Du calme, ma petite fille, du calme. Si mon ami Melchior t’a ficelée comme ça, est-ce que ce ne serait pas parce que tu lui aurais un peu sauté dessus ?

	— Je voulais qu’il me dise où était Blondie.

	— Et pourquoi m’as-tu volé ma voiture ?

	— Parce que je n’ai confiance en personne. Je voulais mener mon enquête toute seule.

	— Et pourquoi m’as-tu donné de faux numéros ?

	— Pour t’embrouiller, mon vieux.

	— Louable intention, mais alors il n’aurait pas fallu essayer de me faire croire qu’il y avait de la boue sur une moto par temps de verglas. »

	Isabeau baissa les yeux.

	« D’accord, ce n’était pas génial. Mais je ne comprends toujours pas à quel jeu tu joues, toi.

	— Moi, je suis toujours le sous-lieutenant Langelot. Melchior, dont il est inutile que tu saches le vrai nom, est un de mes camarades, et je t’ai donné son adresse exprès, pour pouvoir te rattraper au tournant.

	— Tu avais deviné que je prendrais la voiture ?

	— Disons que je n’allais pas négliger cette possibilité. Le véritable propriétaire de la moto 895 ZX 75… – Langelot regarda fixement Isabeau pour voir si elle reconnaissait le nom – … s’appelle Alphonse Blons et il habite rue Vieille-du-Temple. »

	La réaction d’Isabeau n’eut rien d’étonnant.

	« Alors on fonce chez Alphonse, et on lui dit deux mots entre quat’ z’yeux.

	— Six yeux, si tu permets, Isabeau.

	— Huit, proposa Gaspard. Je ne comprends rien à votre histoire, mais je me déguiserai en homme-orchestre ou en paléontologue.

	— Négatif, mon vieux », répondit Langelot avec fermeté.

	Il ne pouvait pas laisser un camarade s’embarquer dans une affaire rocambolesque, qui n’avait aucun rapport avec la fonction, non pas policière mais nationale, du SNIF.

	« Mais je ne demande qu’à t’aider, Langelot !

	— Alors commence par détacher mademoiselle, et continue en ramenant la camionnette qu’elle m’a empruntée, et que j’avais empruntée moi-même.

	— Où cela ?

	— À l’Auberge de l’Ignon, Moloy, Côte-d’Or. Pour rentrer, tu prendras l’autocar jusqu’à Dijon et puis le train.

	— Et mon service au SNIF ?

	— Fais-toi porter pâle, dis que ton arrière-grand-tante est tombée de bicyclette, raconte ce que tu voudras mais surtout ne parle pas de moi.

	— Je peux me déguiser ?

	— En bonne sœur, si tu veux, ou en sorcier Bambara. Isabeau, donne-lui les clefs de la camionnette. »

	Cinq minutes plus tard, Gaspard était en route pour la Bourgogne, tandis que Langelot et Isabeau traversaient la Seine, à bord de la R 16. Le snifien n’avait toujours pas une confiance entière dans celle qui était à moitié sa captive et à moitié son alliée, mais il ne voyait que des avantages à la confronter avec M. Alphonse Blons, alias Blondie.
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VI

	« VOUS CHERCHEZ quelqu’un ? »

	La vieille femme descendait l’escalier, un cabas à provisions à la main. Pour une personne de son âge, ce n’était pas là une mince opération, car l’escalier était étroit, inégal et glissant à force de crasse.

	Depuis trois minutes, Langelot et Isabeau frappaient à la porte de M. Alphonse Blons, Langelot avec modération, Isabeau avec impatience.

	« Nous cherchons Blondie, fit la jeune fille, et il aurait intérêt à nous ouvrir tout de suite, sinon nous allons démolir la porte.

	— Il n’est peut-être pas chez lui, répondit la vieille édentée.

	— Si. Nous avons vu sa moto dans le couloir en bas : 895 ZX 75, il n’y a pas d’erreur. »

	La voisine de Blondie regardait les deux jeunes gens avec méfiance et curiosité : qui pouvaient-ils être ? Ils ne ressemblaient ni à des policiers, ni aux amis ordinaires d’Alphonse.

	« Madame, dit Langelot poliment, peut-être pourriez-vous nous aider. Nous avons passé la nuit à jouer au poker, Alphonse et moi, et je lui dois vingt-cinq mille francs. Je suis sûr qu’il sera content que je vous donne cent francs sur ses vingt-cinq mille pour que vous m’aidiez à le retrouver le plus vite possible. Vous voyez, j’ai intérêt à quitter la région parisienne dans les heures qui suivent : le climat ne me convient plus. Et si je ne règle pas Blondie maintenant, d’ici que je revienne dans le coin, je risque d’oublier. »

	Il tendait un billet de cent francs bien neuf, bien propre, bien crissant.

	La dame empocha sans sourciller.

	« Quand Alphonse n’est pas là, il est chez Ginette.

	— Ginette ?

	— Vous ne la connaissez pas ? La maison en face. Troisième droite.

	— Merci, madame. Vous êtes bien aimable. »

	Les jeunes gens descendaient quatre à quatre quand leur informatrice les rappela.

	« Hé, vous autres ! Si ce n’est pas vrai, votre histoire de poker et de vingt-cinq mille, ce n’est pas la peine de dire à Blondie que c’est moi qui vous ai renseignés, hein ? Quand il n’est pas content, celui-là, il est méchant comme la gale, et moi, je ne veux pas d’ennuis avec mes voisins.

	— Soyez tranquille, madame, tout se passera en douceur », répondit Langelot en se demandant déjà comment il allait faire pour ne pas laisser Isabeau arracher les yeux de Blondie dès qu’elle le verrait.

	Il décida de ne pas y aller par quatre chemins.

	« Ma vieille, lui dit-il, en traversant la rue entre les voitures, si je te laisse venir avec moi, c’est à condition que tu te tiennes tranquille. Je ferai parler Blondie à ma manière. Si tu t’en mêles, tu passes par la fenêtre. C’est clair ? »

	Isabeau s’arrêta sur place, furieuse. Et puis, soudain, un de ses rares sourires éclaira son petit visage buté :

	« C’est clair, mon lieutenant », répondit-elle gaiement.

	Ils montèrent un escalier qui tenait plutôt de l’échelle de meunier.

	« Troisième droite, c’est ici », fit Isabeau, en se préparant à donner un coup de pied dans la porte.

	Langelot la retint d’un geste.

	En silence, il examina soigneusement la serrure. Puis il tira de son portefeuille un rectangle de plastique ressemblant à une innocente carte de crédit et le glissa dans l’interstice entre la porte et le chambranle.

	Quelques tâtonnements délicats…

	Sous l’œil admiratif d’Isabeau, Langelot tourna la poignée qui céda aussitôt.

	Il entra le premier.

	« Salut, Blondie. Ça va comme tu veux, oui ? Et ta petite santé ?… »

	La pièce était grande, peinte de couleurs claires, avec un divan-lit dans un coin, une table en bois de teck, beaucoup de coussins par terre, une stéréo dans un coin, un bon millier de disques dans un autre. Quelqu’un avait dépensé pas mal d’argent pour arranger ce petit nid moderne et douillet.

	Un homme jeune, aussi blond que Langelot l’était lui-même, vautré sur le lit, fumait et feuilletait un magazine.

	« Qu’est-ce que vous faites ici, vous deux ? Qui êtes-vous ? »

	Il avait jeté sa cigarette, son magazine, et plongeait sa main sous un des coussins.

	Langelot avait déjà dégainé son 22 long rifle.

	« Ne fais pas le malin, Blondie, si tu ne veux pas une boutonnière de plus à ton joli petit blouson orange. Mets tes deux mains derrière ta nuque, gentiment. Maintenant retourne-toi sur le ventre. Et ne bouge plus. »

	Blondie s’exécuta. La tête dans l’oreiller, il ne pouvait plus rien voir. Langelot s’assit à califourchon sur son dos et le fouilla. Il ne trouva sur lui qu’un couteau à cran d’arrêt, mais sous le coussin il y avait un colt 11,43.

	« Qui êtes-vous ? gronda Blondie dans son oreiller. Qui vous envoie ? C’est Maximum ? Ou alors vous êtes de la police ? »

	Langelot se releva.

	« Tu peux te retourner, Blondie. Tu reconnais mademoiselle ? »

	L’expression de la stupeur se peignit sur la face fade et boutonneuse de M. Blons.

	« Si j’avais su que c’était si dangereux, dit-il, je n’aurais jamais accepté l’affaire. Une fille à kidnapper, ça paraissait assez simple. On ne m’avait pas prévenu qu’elle allait commencer par m’assommer, et puis qu’elle se présenterait chez moi avec un professionnel. En tout cas, j’aurais doublé mon prix.

	— Quelle affaire ? Qui te l’a proposée ? »

	Les yeux de Blondie exprimèrent l’astuce, presque l’ironie.

	« Si vous croyez que je vais tout vous raconter comme ça, pour vos beaux yeux, vous vous y mettez les doigts, répliqua-t-il. D’abord toi, demi-portion, tu es entré chez moi sans mandat de perquisition, et tu m’as menacé avec ton arme sans la moindre provocation de ma part. Je demande à voir mon avocat.

	— Espèce de petite crapule ! cria Isabeau. Je vais te…

	— Pas d’émotions inutiles, coupa Langelot. Rappelle-toi ce que je t’ai dit. »

	Il remit son pistolet dans son étui, sous l’aisselle gauche.

	« Blondie, fit-il calmement, tu ne sais pas à qui tu parles, et le résultat, c’est que tu es en train de commettre une grave erreur. Les avocats, les mandats, ce n’est pas du tout ma partie. Mais je ne suis pas non plus un tortionnaire. Je n’ai encore jamais flanqué une claque à quelqu’un qui ne pouvait pas me la rendre. Alors lève-toi. Tu as une demi-tête de plus que moi et tu dois bien peser dix kilos de plus. Défends-toi comme un homme ! »

	M. Alphonse Blons se dit qu’il avait ses chances face à ce gringalet, bondit de son lit et fonça en avant en agitant les poings.

	Langelot s’effaça sur le côté et le frappa du pied à la rotule.

	[image: 0076]

	M. Blons s’affala par terre avec un cri de douleur.

	« Debout ! » dit Langelot.

	M. Blons se redressa, saisit une chaise, et la lança dans la direction de son visiteur.

	Le visiteur esquiva la chaise et planta la pointe de son soulier dans le plexus solaire de M. Blons, qui mordit de nouveau la poussière ou plutôt la moquette, passée depuis peu à l’aspirateur.

	« Combien me donnerez-vous pour parler ? haleta-t-il.

	— Un cent de clopinettes, répondit Langelot.

	— Alors tu peux toujours courir ! » répliqua Blondie.

	Il se remit debout d’une détente de ses jarrets et se précipita, la tête en avant, comme un taureau.

	Il n’encorna que la discothèque de Ginette : les pochettes multicolores volèrent dans tous les coins, tandis que le meuble de métal doré qui contenait les disques s’effondrait sous l’impact.

	Manifestement, Blondie avait la tête dure, mais cette rencontre la lui assouplit quelque peu. Tombé à genoux, une gigantesque bosse lui poussant déjà sur le front, il râla :

	« Bon, ça va, j’ai compris. Je demanderai à voir mon avocat un peu plus tard.

	— Mets-lui une compresse froide sur le crâne, Isabeau, commanda Langelot. Toi, que ça ne t’empêche pas de parler, tant que tu es de bonne humeur. Sinon, nous pourrons toujours reprendre nos petits exercices de décontraction. »

	Sans trop se faire tirer l’oreille, Blondie avoua qu’il avait l’habitude de « rendre de petits services » à certains de ses copains, plus âgés et mieux introduits que lui. Il y en avait deux en particulier, surnommés Maximum et Minimum à cause de leurs tailles respectives, qui le faisaient profiter de toutes les occasions. Récemment, ils lui avaient demandé de garder une prisonnière pendant qu’eux seraient obligés de s’absenter.

	« Remarquez, précisa Blondie, que je n’ai pas participé à l’enlèvement et que je n’ai pas grand-chose à me reprocher. Évidemment, quand cette petite teigne – oh ! pardon, mademoiselle : je voulais dire quand la courageuse jeune fille – m’a laissé sur le carreau, j’étais dans de beaux draps ! Je reprends connaissance. Elle était évadée. Qu’est-ce qu’ils allaient me dire, Maximum et Minimum ? Ce sont des gars qui ne plaisantent pas. Je n’ai fait ni une ni deux, j’ai sauté sur ma moto et je suis venu me terrer ici, chez Ginette : je savais qu’elle ne me livrerait pas.

	— Quels sont les vrais noms de Maximum et de Minimum ?

	— Je n’en sais rien. Je vous donne ma parole.

	— Ta parole de quoi ?

	— Ma parole d’honneur.

	— Dans ce cas… Et à propos d’honneur, Blondie, après ton départ, le téléphone de campagne caché dans la cheminée a sonné. C’est moi qui ai décroché. Le gars à l’autre bout avait une très grosse voix…

	— Ça devait être Minimum. Il est tout petit, mais quand il parle, on croirait un bulldozer.

	— Je me suis annoncé comme si j’étais toi. Minimum m’a répondu quelque chose. D’après toi, c’était quoi ? »

	Blondie battit des paupières.

	« Que l’affaire était terminée. Que je pouvais relâcher la fille. »

	Langelot vint s’asseoir sur le divan près de lui.

	« Ce n’est pas ce que je dirai à ton procès, mon gars. »

	Il répéta mot pour mot le bref entretien téléphonique.

	« Ce n’est pas encore tout à fait de l’assassinat, mais c’est tout comme, tu comprends ça ? Ta seule chance, maintenant, c’est de tout me raconter, et en vitesse. Pour qui travaillent Maximum et Minimum ?

	— Ils ne me disent pas leurs secrets.

	— Combien dois-tu toucher ?

	— Cinquante mille.

	— Où est le rendez-vous ?

	— À l’hôtel du Turco blessé, à Angoulême.

	— Quand ?

	— Ce soir, à 19 heures 30. Mais je vous jure que je n’irai pas, monsieur, je vous le jure.

	— C’est bien ce qui te trompe, Blondie. Je te jure, moi, que tu iras. »
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VII

	TOUT EN ROULANT à bonne allure vers Angoulême, Langelot récapitulait les précautions qu’il avait prises.

	Blondie avait accepté d’avaler un émetteur miniaturisé, qui transmettrait fidèlement tout ce qui se dirait à la réunion du Turco blessé.

	Sa moto avait été équipée, et on ne le lui avait pas caché, d’un émetteur bip bip, émettant un signal que recevait le radiogoniomètre de la R 16, si bien que la voiture pouvait suivre la moto à bonne distance, sans que la filature devînt évidente aux yeux de témoins non prévenus, et aussi sans que la moto fût à même de « semer » les suiveurs.

	Le colt de Blondie lui avait été rendu, sans les cartouches, il est vrai, de même que son couteau à cran d’arrêt. L’intelligence de M. Alphonse Blons ne paraissait pas telle qu’il dût soupçonner le piège où il tombait en acceptant cet armement.

	Tout l’équipement nécessaire avait été perçu par Langelot au magasin du SNIF, ou plutôt Langelot se l’était fait livrer à l’entrée du musée du Louvre, car il ne tenait pas, pour le moment, à reparaître dans les locaux de son service.

	Isabeau, qui n’était au courant de l’opération que dans la mesure où Blondie l’était lui-même, avait fait preuve d’une patience exemplaire.

	« Je sais que tu n’as pas mangé depuis un bon bout de temps, lui avait dit Langelot, mais il faudra que nous nous contentions de sandwiches que nous croquerons en roulant.

	— Aucune importance. Je suis sobre comme un chameau », avait-elle répondu.

	C’était donc ce qu’ils avaient fait. Isabeau, rassasiée elle-même, nourrissait Langelot de bouts de pain et de jambon pendant qu’il conduisait.

	De temps en temps, Langelot jetait un coup d’œil au cadran et au compteur du radiogoniomètre : la moto était toujours à environ un kilomètre en avant, et Blondie paraissait décidé à jouer le jeu honnêtement.

	« Je doute qu’il continue à filer aussi doux quand il aura touché ses sous, dit Isabeau. Je te trouve bien confiant d’espérer qu’il viendra te les rapporter. Après tout, il n’a qu’à abandonner la moto et à disparaître dans la nature.

	— L’émetteur qu’il a avalé continuera à transmettre.

	— Eh bien, il se fera vomir. Deux doigts dans la bouche et voilà ! Je l’ai souvent fait.

	— Pourquoi ?

	— Pour ennuyer mon tuteur, tiens. »

	Langelot saisit l’occasion pour essayer de faire parler Isabeau de son tuteur, mais elle esquissa une grimace :

	« Moins je pense à lui, mieux je me porte. Tiens, prends un autre morceau de jambon. Allez, ouvre la bouche ! »

	Les kilomètres succédaient aux kilomètres.

	Le crépuscule était tombé et Langelot avait allumé les phares lorsque le radiogoniomètre signala que la moto s’était arrêtée. Une pancarte annonçait : Angoulême.

	Le Turco blessé était un motel situé en bordure de route. Un grand tableau au-dessus de l’entrée représentait un zouave qui se tenait la poitrine d’une main et brandissait son fusil de l’autre.

	Langelot consulta sa montre : 19 heures 43.

	« J’espère que Maximum et Minimum auront attendu. »

	Il gara la voiture, coupa le moteur et vit Blondie sortir de la réception et se diriger vers la rangée de chambres.

	Professionnellement, Langelot n’était pas très content de son opération. Car l’émetteur avalé avait un rayon d’action très limité – cent mètres environ – et rien n’empêchait Blondie d’avoir déjà prévenu ses copains qu’il était branché – rien, sinon qu’il ignorait la portée de l’appareil : Langelot lui avait même assuré qu’on pouvait l’entendre à trois kilomètres. Tout de même, il y avait là un risque de ratage qui n’était pas négligeable. Mais que voulez-vous, quand on travaille tout seul, à l’insu de ses chefs, on ne peut pas compter sur une organisation parfaite.

	Langelot glissa dans son oreille un récepteur miniaturisé, ressemblant à un appareil pour sourds.

	« Tu entends quelque chose ? » demanda Isabeau.

	Elle grillait de curiosité et d’envie.

	Il inclina la tête. Il entendait Blondie frapper à la porte du 64. Il l’entendait à la fois directement, car il n’était pas à plus de dix mètres de son émissaire, et par radio, car les deux coups brefs suivis d’un long et de deux brefs résonnaient aussi dans l’appareil.

	« Entrez ! » cria une petite voix aigrelette, celle du géant sans doute puisque le nain parlait trois octaves plus bas.

	Blondie entra.

	La porte se referma sur lui.

	Isabeau n’entendait plus rien, mais Langelot aurait pu se croire dans la chambre.

	BLONDIE – Salut, les gars.

	VOIX GRAVE – Tu sais que j’aime qu’on soit à l’heure, Blondie.

	BLONDIE – Excuse-moi, Minimum. Il y avait de la circulation.

	VOIX GRAVE – Il faut prévoir.

	VOIX AIGRELETTE – Alors, ça s’est bien passé ?

	BLONDIE – Sans problèmes.

	VOIX AIGRELETTE – Elle a compris ce qui lui arrivait ?

	BLONDIE – Ouais. Je lui ai montré le couteau. Je l’ai aiguisé devant elle. Fallait bien rigoler un brin.

	VOIX GRAVE – Tu es sûr qu’elle est crevée ?

	BLONDIE – Tu veux y aller voir ?

	VOIX AIGRELETTE – Où l’as-tu mise ?

	BLONDIE – Je l’ai balancée dans le puits.
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	Isabeau ne tenait plus en place :

	« Alors ? Alors ? »

	Langelot lui fit signe de se taire. Il reconnaissait la voix grave. C’était celle qui, la nuit passée, lui avait parlé au téléphone de campagne.

	VOIX AIGRELETTE – Bref, si elle n’est pas zigouillée, elle est noyée ?

	Ricanements divers.

	BLONDIE – En tout cas, vous ne la reverrez plus.

	VOIX GRAVE – On sera plus tranquille comme ça.

	BLONDIE – Alors, Minimum, tu me les donnes, mes cinquante sacs ?

	VOIX GRAVE – Tu es certain de les avoir gagnés ?

	BLONDIE – Est-ce que je vous ai jamais trompés ? La vieille dame, est-ce qu’elle est sortie de sa tombe ? C’est-à-dire, je ne voulais pas dire ça…

	VOIX AIGRELETTE – Pourquoi tu ne voulais pas dire ça ?

	Langelot sourit, mais ce ne fut pas d’un sourire agréable. Il comprenait ce qui venait de se passer. Blondie, soucieux de bien jouer son rôle auprès de ses copains, avait oublié pour un instant que d’autres étaient à l’écoute.

	Cependant, il reprit bientôt son sang-froid.

	BLONDIE – Je n’aime pas parler de ces choses-là. Donnez-moi les tickets de mille. Pour le reste… Vous avez mon adresse. C’est toujours un plaisir de travailler pour vous.

	VOIX GRAVE – Tiens. Recompte.

	Il y eut un silence.

	« Alors ? Qu’est-ce qui se passe ? insistait Isabeau.

	— Ils sont en train de le payer.

	— Il leur a dit que j’étais morte ?

	— Il leur a dit qu’il avait aiguisé son couteau sous tes yeux pour “rigoler un brin”. Il a aussi parlé d’une vieille dame qui n’est pas ressortie de sa tombe.

	— Et où est-ce qu’il m’a mise ?

	— Dans le puits, figure-toi. »

	Isabeau pouffa d’un rire nerveux.

	VOIX DE BLONDIE – Le compte est bon. Vous êtes venus avec la vieille Simca ou avec la R 14 ?

	Simultanément : VOIX AIGRELETTE – Avec la Sim…

	VOIX GRAVE – Tais-toi, Maximum. Pourquoi tu as besoin de savoir ça, toi ?

	BLONDIE – Pour rien. C’était pour causer. Bon, moi je reprends la route.

	VOIX GRAVE – Tu repars sur Paris ?

	BLONDIE – Ça te regarde ?

	VOIX GRAVE – Non.

	BLONDIE – Alors adieu.

	VOIX AIGRELETTE – Au revoir.

	VOIX GRAVE – Tchiao. Attends. Qu’est-ce que tu as fait du téléphone ?

	BLONDIE – Il est chez moi. Je vous le rendrai à l’occasion.

	VOIX GRAVE  – Quand tu voudras. Le fil, même si on le retrouve, ne prouve rien. Bonne route. Merci.

	BLONDIE – Toujours à votre service.

	Isabeau et Langelot le virent ressortir du 64. Il longea la file de voitures, s’arrêta devant une vieille Simca, vérifia la plaque, et tapota gentiment le capot.

	« Il fait vraiment tout ce que tu lui as demandé », commenta Isabeau.

	Langelot ne répondit pas. Pendant que Blondie disparaissait dans la nuit, le snifien sautait de voiture. Il avait à la main un deuxième bip bip magnétisé, qu’il alla coller au châssis de la Simca. Puis il revint, l’air dégagé.

	« Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Isabeau.

	— On attend.

	— Tu crois que Blondie sera au rendez-vous, dans deux heures ?

	— Ça m’est égal : je n’y serai pas moi-même. Ne bouge pas. J’ai un coup de fil à donner. »

	Langelot venait d’entrer dans le motel quand la porte du 64 s’ouvrit à nouveau. Deux hommes en sortirent : l’un très grand, presque un géant ; l’autre très petit, presque un nain.

	Isabeau se fit toute petite derrière le pare-brise.

	Les deux hommes jetèrent un regard circulaire, puis ils se dirigèrent vers la Simca. Le grand prit place au volant, le petit à côté de lui. La Simca démarra.

	Isabeau se rongeait les poings :

	« Et Langelot qui n’arrive pas ! »

	Elle se glissa à la place du conducteur et tendit la main pour mettre le contact, mais les clefs avaient disparu.

	La portière s’ouvrit.

	« Tiens, tiens, fit Langelot d’un ton railleur, tu avais décidé de faire une petite promenade toute seule ?

	— Ce n’est pas cela, Langelot. La Simca vient de partir.

	— Oh ! mais avec le radiogonio, nous avons le temps, dit le snifien calmement. Fais-moi de la place. Tiens, tout ce que j’ai trouvé à grignoter, c’est une tablette de chocolat. Nous serons peut-être encore obligés de nous passer de dîner. »

	Il mit le contact et démarra en souplesse. Le radiogoniomètre indiquait la direction : plein sud, et la distance, cinq cents mètres.

	« Ils vont peut-être rendre compte à mon tuteur », murmura Isabeau.

	C’était possible, en effet. Mais Langelot avait une autre idée.

	Connaissant la géographie de la France, il ne pouvait manquer de remarquer que chaque tour de roue qu’il avait fait depuis ce matin l’éloignait de Préjelan, mais le rapprochait de la Dordogne, c’est-à-dire du camp d’entraînement du BING.

	À cela, Langelot ne voyait que deux explications :

	— soit Minimum et Maximum étaient des criminels professionnels qui avaient accepté deux contrats sans rapport entre eux : l’élimination de Tardy d’une part, l’assassinat d’Isabeau de l’autre ;

	— soit Isabeau jouait un jeu infiniment compliqué.

	Ou alors, était-ce un hasard, si la jeune fille avait été séquestrée à cent mètres de l’endroit où le capitaine Tardy était mort ? Peu probable.

	En véritables stakhanovistes du crime, Maximum et Minimum n’avaient-ils emmené Isabeau sur les lieux où ils allaient tuer Tardy que pour s’épargner des déplacements superflus ? Pas très vraisemblable non plus.

	Ou bien quelqu’un cherchait-il à établir entre les deux attentats une relation inexistante, pour mieux embrouiller les fils ?…

	Langelot jeta un coup d’œil au profil de la jeune fille. Elle regardait droit devant elle, et son visage était à peu près aussi expressif que celui d’un sphinx.

	
[image: 0091]
VIII

	Le radiogoniomètre indiquait la distance à laquelle se trouvait la Simca. Soudain cette distance commença à décroître rapidement : 1000 mètres, 800, 600, 500…

	« Ils sont arrêtés », commenta Langelot.

	Il accéléra.

	En effet, la Simca était garée au bord de la route, mais elle n’était pas seule. Une Mercedes se trouvait juste devant elle, les phares éteints, mais les veilleuses allumées.

	Trois hommes se tenaient entre le capot de la Simca et le pare-chocs arrière de la Mercedes.

	Un très grand et un très petit : Maximum et Minimum, de toute évidence – et aussi un troisième homme, de taille moyenne, que le snifien reconnut immédiatement, encore qu’il ne l’eût jamais vu en chair et en os.

	Cette tête cubique, cette frange coupée par un grand coiffeur, ce cou de buffle, ces vêtements d’un négligé savant – cache-col de carmeline, manteau en fourrure de phoque – appartenaient à un homme dont on voyait souvent la photo dans les journaux : le philanthrope international Patroclas, le défenseur de tous les opprimés du monde occidental, « le citoyen de l’humanité », « le commis-voyageur de la compréhension universelle », « le papa gâteau mondial », comme le surnommait la presse.

	Langelot passa devant le groupe aussi lentement qu’il l’osa, de manière à voir tout ce qu’il pourrait sans pourtant attirer l’attention. Minimum tenait une grosse enveloppe à la main. Sans doute Patroclas venait-il de la lui remettre, sans doute était-elle bourrée de billets de banque. Si c’était là le salaire de l’assassinat d’Isabeau, Maximum et Minimum avaient donc payé Blondie sur leurs propres deniers ? Après tout, ce n’était pas étonnant : il n’était jamais qu’un sous-traitant.

	Langelot regarda Isabeau. Elle se tordait le cou pour continuer à voir Patroclas, que la R 16 avait déjà dépassé, mais qui était éclairé de plein fouet par les codes de la Simca.

	« Tu connais cet homme ? demanda le snifien. Ce n’est pas ton tuteur, par hasard ? »

	Isabeau répondit :

	« Non, mais je les ai souvent vus ensemble.

	— Tu sais comment il s’appelle ?

	— Bien sûr. Il s’appelle Wolan.

	— Volant, comme un Volant ?

	— Non. W, O, L, A, N.

	— Sais-tu ce qu’il fait dans la vie ?

	— De la publicité, je crois.

	— Et ton tuteur, au fait, comment s’appelle-t-il ?

	— Mon tuteur ?

	— Oui.

	— Renod.

	— Renault, comme la voiture ?

	— Non. Avec un d. R, E, N, O, D.

	— Renod avec un o, comme Pernod ?

	— Voilà. »

	Ne voulant pas donner les vrais noms des deux hommes, Isabeau semblait s’être inspirée des objets qu’elle voyait autour d’elle, quitte à modifier l’orthographe de leurs noms. Mais pourquoi ces réticences ? Langelot n’exprima aucune des idées que lui suggérait ce curieux dialogue. Aussitôt qu’il aperçut une maison au bord de la route, il s’arrêta devant et éteignit ses feux.

	Pendant une minute, le radiogoniomètre resta stationnaire à 357 mètres. Puis il se remit en marche : 358, 360, 370, 400…

	« Maximum et Minimum retournent à Angoulême ? demanda Isabeau.

	— On dirait. »
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	La Mercedes, elle, passa à bonne allure à la hauteur de la R 16. Elle filait vers le sud.

	« Maintenant, dit Langelot, nous avons le choix. Aller au rendez-vous que nous avons fixé à Blondie, pour récupérer les 50 000 francs, suivre la Simca, ce qui sera facile avec le radiogonio, ou filer M. Wolan. Crois-tu qu’il ait rendez-vous avec ton tuteur ?

	— Mon tuteur habite Paris. Ce n’est pas la bonne direction. Évidemment, il se déplace souvent.

	— Quel est son métier, à propos ?

	— Il fait de la publicité, lui aussi.

	— D’après toi, qu’est-ce que nous devrions faire ?

	— Filer Wolan. »

	Langelot s’abstint de prononcer une remarque évidente : si Isabeau avait véritablement reconnu Wolan, à quoi bon se livrer à une filature difficile, alors qu’il n’y avait qu’à chercher son adresse dans le Bottin ?

	Mais il se trouvait que les préférences de la jeune fille coïncidaient avec les siennes. En effet, d’une part il était sûr que Blondie, loin d’aller au rendez-vous, chercherait à disparaître ; d’autre part, il pensait que, possédant le numéro d’une Simca pourvue en outre d’un bip bip, il lui serait facile de la faire retrouver dès que les possibilités du SNIF lui seraient de nouveau acquises. Patroclas, en revanche, pouvait lui filer entre les doigts. Le milliardaire avait plusieurs nationalités. On entendait parler de lui tantôt aux États-Unis, tantôt en Grèce, tantôt en Afrique du Sud, tantôt au Japon. Il passait pour avoir une escadrille d’hélicoptères à sa disposition… C’était là du gros gibier, et du gibier dangereux, à la mesure d’un jeune snifien passionné par son métier.

	C’est pourquoi Langelot déclara flegmatiquement :

	« Vos désirs sont des ordres, mademoiselle. »

	Et il lança la Renault à la suite de la Mercedes.

	La filature fut sans histoire jusqu’à Périgueux, où M. Patroclas, qui ne se doutait manifestement pas qu’il était suivi, se rendit tout droit à l’hôtel Bristol. Il avait dû y faire une réservation, car, ayant garé sa voiture dans la cour, il entra dans l’hôtel et n’en ressortit pas.

	Deux questions se présentèrent alors à l’esprit de Langelot.

	Premièrement, fallait-il user d’un stratagème quelconque pour apprendre sous quel nom le philanthrope était descendu à l’hôtel ou valait-il mieux s’abstenir de toute indiscrétion qui risquait de lui mettre la puce à l’oreille ?

	Jugeant la question du nom secondaire, Langelot prit la décision de rester ignorant sur ce point.

	Deuxièmement, les suiveurs pouvaient-ils se permettre de prendre quelque repos, où devaient-ils veiller toute la nuit pour ne pas laisser échapper l’oiseau ?

	D’un côté, une vigilance de tous les instants s’imposait, d’autant plus que Langelot n’avait en Isabeau qu’une confiance modérée. De l’autre, la résistance humaine a ses limites, et c’est le devoir de tout officier de s’en rendre compte. Isabeau avait été enlevée quelque cinquante-quatre heures plus tôt, et il était douteux qu’elle se fût beaucoup reposée pendant ce temps. Langelot était plus frais. Néanmoins il avait passé une nuit blanche. En outre, lui qui jouissait d’un bon appétit n’avait mangé qu’un sandwich de toute la journée.

	« Et demain, nous aurons sans doute besoin de tous nos moyens. Moi, en tout cas. »

	Dans ces conditions, il fallait prendre des risques – risques limités, d’ailleurs, puisque Langelot était sûr d’avoir reconnu Patroclas.

	« Quelle est la décision du chef ? demanda Isabeau.

	— La décision du chef est celle-ci. Primo, il me reste un dernier bip bip que je vais coller sous le châssis de la Mercedes. Deuxio, nous allons acheter encore des sandwiches et de la bière que nous allons nous entonner dans la voiture. Désolé, ma chère : les foies gras de Périgueux seront pour une autre fois. Troisio, nous allons dormir dans la voiture et à tour de rôle : deux heures toi, deux heures moi, et ainsi de suite. Celui qui est de quart garde les yeux fixés sur le radiogonio, et, s’il le voit se mettre en branle, réveille l’autre. Les troupes sont d’accord ?

	— Parfaitement.

	— Quand tu es de quart, si tu as l’impression de t’endormir, ma petite Isabeau, tu n’hésites pas à me réveiller, n’est-ce pas ?

	— Je ne m’endormirai pas », répondit Isabeau.

	*
**

	Il était huit heures et demie du matin lorsqu’une petite main se posa sur l’épaule de Langelot, qui dormait du sommeil du juste et de l’agent secret.

	« Je regrette de te réveiller. Tu dormais si bien. Mais le radiogonio… »

	Comme d’habitude, Langelot reprit immédiatement ses esprits. D’ailleurs, il avait dormi de minuit à deux heures et de quatre à six : il se sentait à peu près reposé.

	Un coup d’œil à l’appareil : la Mercedes s’éloignait.

	« Merci, Isabeau. »

	Le véhicule de M. Patroclas, suivi à distance respectueuse par la R 16, s’engagea, aussitôt après être sorti de Périgueux, sur de petites routes départementales, serpentant entre de vastes forêts. Dépouillés de leurs feuilles, les arbres paraissaient sinistres dans le matin gris, mais la température en Périgord était bien plus clémente qu’en Bourgogne.

	Après avoir longé une jolie rivière, les deux voitures atteignirent un lieu étrange. Des falaises creusées à leur base étaient suspendues au-dessus de la route.

	« J’espère qu’elles ne vont pas nous tomber sur la tête, celles-là », remarqua Langelot.

	Des grottes s’ouvraient dans le versant à pic. Certaines étaient murées. Sans doute avaient-elles servi d’habitations à des troglodytes.

	Tous ces détails rappelaient à Langelot des articles décrivant le paysage où se trouvait le camp d’entraînement du BING.

	Le radiogonio indiqua un changement de direction à gauche. En effet, un chemin de terre, profitant d’une fente entre les falaises, grimpait à l’assaut du versant.

	Passant en seconde, puis en première, Langelot s’y engagea.

	Bien que la route fût extrêmement tortueuse, le radiogonio donnait toujours des indications rassurantes : la Mercedes était à quatre cents mètres de la Renault, droit devant elle.

	Enfin on déboucha sur un plateau.

	D’un côté s’étendait une vue magnifique sur la vallée qu’on venait de quitter : rochers, bois, rivière, à perte de vue.

	De l’autre côté, la route était interrompue par une grille de métal surmontée de l’inscription suivante :

	PHALANSTÈRE « LA DOUCEUR DE VIVRE »

	Inspirateur Général :

	Eberhardt Montespoir d’Aliborez

	Propriété privée

	Entrée interdite

	aux violents

	aux viandards

	aux soldats

	aux chasseurs

	aux pêcheurs

	aux fourreurs

	et à tous les méchants

	Au-delà de la grille, derrière un tournant de la route, les jeunes gens virent disparaître la Mercedes du philanthrope.
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SECONDE PARTIE

	I

	« TU NE PEUX pas entrer là-dedans.

	— Pourquoi ? La grille n’a pas l’air fermée.

	— Non, mais Wolan y est. Il risquerait de te reconnaître. »

	Sans en avoir l’air, Langelot observait Isabeau.

	Elle poussa un petit rire sec.

	« Wolan ne sait même pas que j’existe. Pour mon tuteur, j’étais moins que la boue de ses souliers. Alors pour ses amis, tu imagines !

	— Aucun risque, donc ?

	— Pas un brin. »

	Ainsi rassuré, Langelot exposa son plan à son étrange alliée qui l’approuva en tout point.

	La R 16 fut garée à cinq cents mètres de la grille, dans un bouquet d’arbres. Puis, se prenant par la main, Langelot et Isabeau revinrent sur leurs pas et franchirent l’entrée de La Douceur de Vivre.

	« À propos, dit Isabeau, j’ai honte de te demander ça, mais qu’est-ce que ça veut dire “Phalanstère” ?

	— Ça veut dire un groupe de gens qui vivent en communauté. »

	Au-delà du tournant, le chemin aboutissait à un hameau de quelques maisons basses à toit de tuiles. Ces maisons, visiblement d’anciennes métairies, étaient disposées de façon à former une petite place au milieu de laquelle s’élevait un mât supportant une plate-forme laquelle supportait à son tour une sculpture assez grossière représentànt un mouton et une colombe.

	Au moment où les deux jeunes gens arrivèrent sur la place, un troupeau de moutons en chair et en os – pas beaucoup de chair, d’ailleurs : les bêtes semblaients plutôt étiques – y débouchait aussi, poussé par deux jeunes filles assez curieusement vêtues : elles avaient des jupes longues et de grands châles de laine brute qui les enveloppaient de la tête aux pieds.

	En voyant les nouveaux arrivants, qui s’avançaient vers elles, l’air extatique, le nez au ciel, elles s’arrêtèrent.

	« Vous êtes des nouveaux ? fit l’une d’elles, une petite blonde au nez retroussé.

	— Vous vous êtes peut-être trompés de chemin ? questionna l’autre, une petite brune coiffée en bandeaux, avec un long nez droit.

	— Je ne crois pas, répondit Langelot. Nous cherchons l’Inspirateur Général.

	— Nous aspirons à la douceur de vivre, confirma Isabeau.

	— Nous détestons les méchants, dit Langelot.

	— Nous voulons vivre avec les gentils, ajouta Isabeau.

	— Ça vous regarde, dit la brune, mais, dans ce cas, vous ne vous amuserez pas tous les jours.

	— Remarque, fit la blonde, que nous trouvons des compensations, pas trop loin d’ici et que cette fille pourra faire comme nous.

	— Quant au gars, compléta la brune, il n’a pas l’air dégourdi, mais, étant donné que nous sommes trente-cinq filles pour cinq garçons, il ne risque pas de s’ennuyer trop. Comment tu t’appelles, beau blond ?

	— Nathanaël, répondit Langelot.

	— Et moi, Laetitia, dit Isabeau.

	— Salut. Je m’appelle Annette, fit la blonde au nez retroussé.

	— Soyez les bienvenus. Je me nomme Do, conclut la brune aux bandeaux.

	— Do ?

	— C’est le diminutif de Dolorès.

	— Alors comme ça, Do, tu élèves des moutons ? questionna “Nathanaël”.

	— Il faut bien.

	— Pourquoi ?

	— Parce que, autrement, je serais obligée d’élever des pigeons. Ici, on n’a que ce choix-là.

	— Et tu as préféré les moutons ?

	— Au moins, ils ne volent pas, et tu sais, les oiseaux, quand ils volent au-dessus de toi, ils ne se gênent pas pour exprimer leurs opinions. Allez, vous autres, cria-t-elle en se retournant vers les moutons et en donnant quelques coups de bâton à ceux qui se trouvaient le plus près d’elle, il faut aller démontrer la supériorité de la nature sur la civilisation. En route !

	— On se reverra ce soir », ajouta Annette, en adressant un clin d’œil à Langelot.

	Les deux jeunes filles et leur troupeau s’éloignèrent. Langelot et Isabeau échangèrent un regard mi-consterné mi-amusé.

	À ce moment, la porte de l’une des métairies s’ouvrit, et une belle jeune femme blonde d’une trentaine d’années, coiffée avec un chignon, vêtue d’une robe blanche qui lui descendait jusqu’aux chevilles, fit son apparition.

	« Vous cherchez l’Espérance ? prononça-t-elle à mi-voix en apercevant les nouveaux venus.

	— C’est de la laine, et c’est tissé main, souffla Isabeau à l’oreille de Langelot.

	— Nous cherchons la nature et nous fuyons la civilisation. Nous cherchons les bons et nous fuyons les méchants, psalmodia “Nathanaël”.

	— Vous ne vous êtes pas trompés d’adresse, ô mon frère, ô ma sœur. Je ne suis que l’Inspiratrice Adjointe, mais, dans quelques instants, vous verrez l’Inspirateur Général, et alors votre attente sera comblée. »

	À cet instant, un son de pipeau retentit, et un garçon, curieusement vêtu d’un blue-jean et d’une casaque de laine grise, parut sur la place. Il jouait un air doux et triste, au son duquel les portes de toutes les métairies s’ouvrirent, et une trentaine de jeunes gens, tous habillés de manière un peu bizarre, se rassemblèrent autour du mât, face à une maison encore fermée, visiblement la plus cossue de toutes. C’était presque un petit manoir.

	L’Inspiratrice Adjointe s’adressa à l’assemblée.

	« Mes frères, mes sœurs, mes amis. Ceci est un grand jour. Nous allons célébrer trois grands événements en même temps, trois grandes dates dans l’histoire de La Douceur de Vivre.

	« Premièrement, vous le savez, nous allons solennellement admettre parmi nous un nouveau membre de notre confrérie. (Applaudissements.)

	« Deuxièmement, certains d’entre vous le savent déjà, notre ami, notre bienfaiteur, passera la journée parmi nous. (Applaudissements.)

	« Troisièmement, un garçon et une fille sont arrivés chez nous ce matin pour nous demander, comme tant d’autres, l’Espérance ! » (Applaudissements.)

	L’Inspiratrice Adjointe avait un beau visage très pur, et elle parlait sur le ton de l’incantation. Comme elle se tournait vers le petit manoir qui dominait les métairies, un homme parut sur le seuil, et, aussitôt, tous les membres de la communauté se mirent à chuchoter en chœur :

	« Essppérance, essppérance, essppérance… »

	Les s sifflaient, les p crachaient. C’était impressionnant.

	L’Inspirateur Général était grand et beau. Une crinière et une barbe blanche encadraient son visage à la fois austère et souriant. Il était vêtu d’une tunique de laine, blanche également, qui, serrée à la taille par une cordelette, tombait presque jusqu’au sol.

	« Mes enfants, prononça-t-il d’une voix superbe en écartant largement les bras, ce jour est le plus beau des jours.

	« Levez les yeux. (Tout le monde leva les yeux.) Le ciel est beau, Baissez les yeux. (Tout le monde baissa les yeux.) La terre est belle. Regardez-vous les uns les autres. (Tout le monde s’entre-regarda.) Vous êtes tous beaux. Nous sommes tous beaux. Nous sommes tous beaux parce que nous sommes bons. Et voici le plus beau et le meilleur ! »

	Il étendit les bras.

	M. Patroclas, sa petite frange battant au vent, son écharpe de carmeline à moitié dénouée, les mains dans les poches et le sourire aux lèvres, s’approchait du groupe. Naturellement, il ne portait plus son manteau de phoque.

	« Bonjour, les phalanstériens ! » cria-t-il avec un accent indéfinissable.

	Un tonnerre d’applaudissements l’accueillit. Un garçon placé à côté de Langelot murmura :

	« Quand le plus beau est là, on mange mieux. Bienvenue à La Douceur de Vivre. Je m’appelle Jorge. »

	Patroclas souriait, saluait, saluait, souriait, tout indulgence, tout bonté. Quand il leva la main, l’assistance se tut comme par enchantement.

	« Mes amis, prononça-t-il, nous croyons tous aux mêmes choses. Nous croyons à l’Espérance, et nous croyons à l’Innocence. Les deux symboles que vous voyez au-dessus de vous, le mouton et la colombe – il désignait la sculpture en haut du mât –, figurent cela à la perfection. Quand nous serons parfaits nous-mêmes, nous leur ressemblerons. »

	Applaudissements.

	« Parce que nous avons l’innocence et l’espoir, nous aimons tous les hommes, n’est-il pas vrai ? »

	Applaudissements redoublés.

	« Il n’y a qu’une espèce d’hommes que nous n’aimons pas : les méchants. Ceux qui tuent, ceux qui blessent, ceux qui humilient, ceux qui torturent, ceux qui font le mal… »

	Les applaudissements augmentaient à chaque instant, et Langelot applaudissait, encore plus fort que les autres. Pour le moment, il était en accord parfait avec le philanthrope international.

	« Ceux qui mangent de la viande », acheva Patroclas.

	Les applaudissements semblèrent décroître un peu.

	« Moi, quand je regarde toutes ces côtelettes qui se promènent autour de nous, je me dis quelquefois qu’il ne faut pas être fanatique… » murmurait Jorge.

	Patroclas reprit :

	« Ceux-là, nous sommes prêts à les combattre par tous les moyens, surtout s’ils nous attaquent chez nous, dans notre Paradis retrouvé. »

	Applaudissements redoublés.

	Patroclas se tourna vers l’Inspirateur Général, qui fit un pas en avant et parla à son tour :

	« Maintenant, nous allons recevoir parmi nous le plus jeune de nos frères. Non pas le plus jeune par l’âge, mais celui qui est venu se joindre à nous plus tard que les autres. Qu’il ne voie pas là la moindre critique. La vérité choisit son heure, et nul ne peut douter que le dernier adepte du Phalanstère “La Douceur de Vivre” n’en soit aussi le membre le plus doux, le plus humble, le plus pacifique. Bref, le plus beau.

	« J’ai nommé… notre ami LANGELOT ! ! ! »

	Ovations générales.

	Stupéfaction du principal intéressé.

	Cela fait toujours un effet désagréable à un agent secret de s’entendre donner son vrai nom par des inconnus. Ici, la chose était encore plus consternante. Comment l’Inspirateur Général pouvait-il le connaître, ce nom ? Comment pouvait-il prêter tant de qualités à un garçon qu’il n’avait jamais vu de sa vie ? Pourquoi avait-il décidé de le recevoir parmi les membres de la communauté sans lui avoir adressé un seul mot ?

	D’ordinaire, Langelot ne se laissait pas désarçonner facilement. Mais, pour une fois, il demeurait bouche bée, ne sachant s’il devait répondre aux acclamations, fuir, se cacher ou courir donner sa démission du SNIF !

	Il n’était pas au bout de ses surprises.

	Un homme – et c’était manifestement celui qu’on acclamait – sortit du rang.

	Curieusement vêtu d’une espèce de toge blanche – c’était sans doute la tenue réglementaire pour une intronisation officielle à La Douceur de Vivre – il alla s’agenouiller sur un lit de mousse disposé aux pieds de l’Inspirateur Général.

	À première vue, Langelot ne le reconnut pas, car son visage glabre, rayonnant de toute la passion du catéchumène, avait quelque chose de déplumé qui évoquait irrésistiblement un tartufe maigre. Mais en supprimant cette expression extatique et en ajoutant une grosse moustache…

	« Ma parole, c’est le capitaine Mousteyrac ! » murmura Langelot, de plus en plus ébaubi.

	Pourtant, il y eut plus ébaubi que lui. Et ce fut Mousteyrac lui-même lorsque, ayant été relevé de sa posture et embrassé sur les deux joues par l’Inspirateur Général, il se retourna vers l’assistance et que, au premier rang de la foule, il reconnut le sous-lieutenant Langelot, qu’il avait laissé aux arrêts de rigueur, à cinq cents kilomètres de là.
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II

	« QUE SIGNIFIE votre présence ici ? gronda Mousteyrac à l’oreille de Langelot, en revenant se mêler à la foule des autres pensionnaires du phalanstère. Je vous intime formellement l’ordre de… »

	Mais l’Inspirateur Général l’interrompit.

	« Oui, dit-il, l’hospitalité est la plus belle des vertus, mais il ne faut pas que notre nouveau frère Langelot s’en attribue le monopole. Moi aussi, je voudrais faire la connaissance de ces deux beaux jeunes gens à l’air si innocent qui paraissent vouloir se joindre à nous. »

	Il étendit largement les bras.

	« Je suis Eberhardt Montespoir d’Aliborez, mes enfants, et je voudrais connaître vos noms et savoir à quoi je pourrais vous être utile. »

	Langelot et Isabeau s’avancèrent vers lui en se tenant par le petit doigt.

	« Moi, dit Langelot, je m’appelle Nathanaël. Depuis que j’ai raté mon bac trois fois de suite, dans ma famille ce n’est plus une vie. Mon père me dit que je ne travaille pas, que si je le rate encore une fois il me donnera peut-être une taloche… Enfin, vous voyez, ça ne peut pas continuer comme ça. D’ailleurs mon père est un brutal. C’est un pêcheur à la ligne, c’est tout dire. Alors nous avons pensé, Laetitia et moi, que nous ferions mieux de venir vivre parmi des doux comme nous. Et comme nous avions entendu parler de vous, monsieur l’Inspirateur Général…

	— Oh ! pas “monsieur” ! se récria l’homme en blanc, scandalisé. Ici, mes jeunes amis, c’est la simplicité qui règne. Appelez-moi Inspirateur Général tout court, je vous en conjure ! À la bonne franquette. Et cette charmante jeune fille – je pressens déjà qu’elle fera une merveilleuse éleveuse de moutons – quelle est son histoire ?

	— Oh ! moi, c’est différent, répondit Isabeau. Mes parents ne supportent pas que je sorte avec Nathanaël : ils disent que c’est un bon à rien. Ils voudraient que j’épouse un polytechnicien ! Non, mais vous imaginez le taux de cruauté mentale que cela suppose ? Alors j’ai suivi Nathanaël jusque chez vous, Inspirateur Général, et je sens déjà que je m’y plairais beaucoup », conclut-elle, en décochant au maître des lieux une œillade dont Langelot ne l’aurait pas crue capable.

	M. d’Aliborez fondit aussitôt.

	« Oh ! qu’elle est belle ! s’écria-t-il. Aujourd’hui, c’est elle la plus belle, personne ne peut dire le contraire. Eh bien, mes enfants, vivez quelques jours parmi nous. Voyez si vous reconnaissez en nous vos frères par le cœur. Et, si vous vous plaisez à La Douceur de Vivre, devenez membres de notre association. Nous vous demanderons, bien sûr, de participer aux corvées du phalanstère, mais elles sont légères, car, grâce à notre ami, le meilleur et le plus beau, je l’ai déjà dit – Eberhardt Montespoir d’Aliborez désignait Patroclas – nous ne manquons de rien.

	— Venez immédiatement me parler et m’expliquer votre conduite inqualifiable ! siffla Mousteyrac dans l’oreille de Langelot.

	— Eh bien, j’invite tout le monde à se joindre à notre nouvel ami Langelot pour faire fête à nos amis encore plus nouveaux, Laetitia et Nathanaël », conclut l’Inspirateur Général, et il rentra dans son manoir, la barbe, les cheveux et la tunique, aussi blancs les uns que les autres et flottant au vent.

	Langelot, naturellement, n’avait aucune envie d’expliquer « sa conduite inqualifiable » à Mousteyrac. Aussi se laissa-t-il complaisamment entourer par les phalanstériens.

	« Tu viens de quelle région ?

	— Tu sais danser les danses carrées ?

	— Qu’est-ce qu’ils font, tes parents ?

	— Tu étais en C ou en B ?

	— Tu veux que je te fasse faire le tour de la propriété ?

	— Tu as déjà vécu à la campagne ?

	— Ça ne te fait rien de devenir végétarien ?

	— Tu préfères les pigeons ou les moutons ? »

	C’était une avalanche de questions, et Langelot n’eut pas de mal à interposer entre lui et Mousteyrac le groupe composé de vingt filles et de deux garçons qui l’assaillait ainsi. Les autres garçons, aidés de deux ou trois filles, interrogeaient Laetitia, avec autant de volubilité.

	Dégoûté, Mousteyrac s’éloigna en grognant :

	« Vous ne perdez rien pour attendre, mon petit ami ! »

	Cependant M. Patroclas et l’Inspiratrice Adjointe s’étaient éloignés de quelques pas. Ils paraissaient être en grande conversation, mais il aurait fallu avoir un micro parabolique pour entendre ce qu’ils se disaient.

	La jolie fille qui avait proposé à Langelot de lui montrer la propriété s’appelait Colombe.

	« C’est un nom prédestiné pour s’occuper de pigeons, lui fit remarquer Langelot tout en marchant.

	— Oui, mais figure-toi que je m’occupe des moutons.

	— Dis donc, c’est plutôt curieux, un élevage de moutons en Périgord. J’ai toujours cru qu’ils habitaient plus au Nord, dans le Limousin.

	— C’est ce que certains des garçons ont fait remarquer à l’Inspirateur Général, mais il leur a dit que cela n’avait pas d’importance, que c’était ici qu’il avait pu acheter du terrain, et que les moutons n’avaient qu’à s’acclimater.

	— Vous auriez pu remplacer les moutons par des truffes.

	— Tu ne comprends rien. Tout, dans la nature, est symbolique. Les moutons symbolisent la douceur, la gentillesse.

	— Et les truffes, la goinfrerie ?

	— Précisément. Tu ne peux pas demander à un groupe d’idéalistes d’aller ramasser des truffes avec des cochons en laisse ! »

	Langelot reconnut que cela ne se faisait pas.

	« Tiens, regarde plutôt. Ici, c’est la petite maison de l’Inspiratrice Adjointe. Là, c’est le pigeonnier. Cent cinquante pigeons ! Ça ne te dit rien ?

	— Et ce terrain déboisé, qui a l’air d’une DZ d’hélicoptère… ?

	— C’est une DZ d’hélicoptère. Enfin, nous appelons ça un terrain d’atterrissage.

	— Parce que vous avez un hélicoptère ?

	— M. Patroclas en a plusieurs. Quelquefois il vient nous voir avec l’un d’entre eux.

	— Colombe, pardonne-moi d’être réaliste, mais de quoi vous vivez, ici ? Pas de vos moutons et de vos pigeons ? »

	Colombe, qui avait un joli minois un peu impertinent, fit la moue.

	« Ça, tu m’en demandes trop. Chaque fois qu’on a du mal à boucler une fin de mois, l’Inspirateur Général dit : “Ça ne fait rien. Je demanderai de l’argent à notre bienfaiteur.” Et on survit.

	— Tu es heureuse ici ?

	— Oui, parce que je vis d’après mes idées.

	— C’est quoi, tes idées ?

	— Ne faire de mal à personne.

	— Ce sont mes idées aussi, dit sincèrement Langelot. Sauf peut-être à ceux qui cherchent à en faire aux autres.

	— Je vois de qui tu parles.

	— Ah ! bon ?

	— Tu fais allusion à nos voisins. Ceux que certaines d’entre nous ne détestent pas autant qu’elles devraient.

	— C’est qui, nos voisins ?

	— Viens voir. »

	Colombe et Langelot s’étaient éloignés du hameau. Le plateau sur lequel ils se trouvaient s’étendait au loin, semé de forêts, de prés, de maigres pâturages pour les moutons, de plantations de noyers fort mal entretenues. Au milieu de tout cela, les restes d’une vieille tour qui, de l’extérieur, paraissait presque complètement démolie, mais dont l’escalier intérieur avait été soigneusement réparé avec du béton armé.

	Les jeunes gens montèrent jusqu’à la plateforme supérieure, elle aussi en parfait état, et équipée d’une lunette d’approche, comme on en voit dans les lieux touristiques.

	« Là-bas, dit Colombe, en désignant une zone située à deux ou trois kilomètres et vers laquelle était pointée la lunette, vivent des brutes professionnelles qui ne devraient pas avoir le droit de respirer. Je suis contre la violence, mais ceux-là, je les exterminerais volontiers, parce que, justement, ce sont les violents par excellence. »

	Langelot prit l’air le plus naïf qu’il put pour demander :

	« Il y a des gangsters réfugiés dans cette région ?

	— Non, dit Colombe. Pas de gangsters. Ou alors des gangsters à l’échelle internationale. Le terrain que tu vois est le camp d’entraînement du Bataillon d’INtervention Générale : le BING ! Tous les jours, on peut les voir sauter en parachute, grimper aux arbres, faire exploser des maisons qu’ils construisent exprès.

	— Je constate, dit Langelot en désignant la lunette, que vous ne vous privez pas de les regarder.

	— Non, ça, c’est pour admirer le paysage.

	— Ils viennent quelquefois jusqu’ici, les BING ?

	— Avant, ils venaient. Mais l’Inspirateur Général a protesté auprès de leur nouveau chef, qui lui a promis que nous ne serions plus dérangés.

	— Et vous ne l’avez plus été ?

	— Si ! fit Colombe, la gorge serrée. Ce n’est pas leur présence qui me dérange, c’est leur existence. Des hommes qui s’entraînent à se battre, ça ne devrait pas exister.

	— Je serais d’accord avec toi, répondit Langelot, s’il n’y avait pas d’innocents à protéger.

	— Qui est innocent ? interrogea Colombe.

	— Mais toi, par exemple. »

	Et, pour changer de sujet autant que pour se renseigner, Langelot enchaîna :

	« À propos, d’où vient-il, ce M. Montespoir d’Aliborez ?

	— N’est-ce pas qu’il est merveilleux ? s’épanouit Colombe.

	— Il doit certainement être très photogénique.

	— Je crois que c’est un ancien professeur. Son rêve, c’était de fonder un phalanstère comme le nôtre, mais il n’avait pas d’argent. Un jour, il a rencontré M. Patroclas qui lui a dit : “Monsieur, votre idée est géniale ! Avec dix ou vingt hommes comme vous, on pourrait régénérer le monde !” Alors l’Inspirateur Général s’est mis au travail, et ça marche ! D’abord, il ne s’entendait pas trop avec Zaza Morkotny…

	— C’est l’Inspiratrice Adjointe ?

	— Oui, et si tu veux mon avis elle n’inspire personne. M. d’Aliborez rayonne d’espérance. Elle, c’est plutôt le genre expert-comptable. Alors elle en rajoute. Elle ne peut pas te parler sans te dire : “Ô mon frère ! Ô ma sœur ! Mais d’un autre côté, l’Inspirateur Général n’est pas très doué pour les chiffres, et il fallait bien quelqu’un pour tenir la comptabilité.

	— Tu veux dire que c’est Patroclas qui a imposé Zaza à M. d’Aliborez ?

	— Je pense que oui. Tu sentiras ces choses-là, si tu vis parmi nous. Certains s’adaptent mieux, d’autres plus mal… mais nous sommes tous sincères. Elle…

	— Tu crois qu’elle fait semblant ? »

	Colombe ne répondit pas.

	Elle redescendit l’escalier, et Langelot la suivit, encore qu’il ne fût pas pressé de rentrer au hameau.

	Comme il l’avait prévu, la première silhouette qu’il aperçut fut celle de Mousteyrac.

	Le capitaine s’était dépouillé de sa toge. Vêtu d’un chandail et d’un blue-jean, les jambes écartées, les poings sur les hanches, il attendait quelqu’un, et Langelot ne pouvait guère avoir de doutes sur l’identité de ce quelqu’un.

	« Venez donc un peu par ici, monsieur Nathanaël ! cria Mousteyrac, du plus loin qu’il aperçut son subordonné.

	— J’arrive, monsieur Langelot, j’arrive », répondit le jeune snifien, qui ne parvenait pas à se faire à l’idée que son supérieur lui avait emprunté son nom.

	Sans doute Mousteyrac avait-il pensé que ce nom, innocent entre tous, plairait aux phalanstériens de La Douceur de Vivre. C’était probablement aussi pour se donner l’air moins féroce qu’il avait sacrifié sa moustache.

	« Alors ? Quelles explications me donnez-vous ? Je ne veux pas les entendre ! tonna le capitaine, dès que Colombe se fut un peu éloignée, par discrétion. Vous allez immédiatement, et ceci est un ordre exprès que je vous donne… »

	Il ne put achever.

	Une vieille Citroën arrivait en trombe sur la place du village. Elle freina sur place, et plusieurs personnes en sortirent, hurlant à qui mieux mieux :

	« C’est un scandale !

	— Ça ne peut plus durer !

	— Il faut les expulser !

	— Cela ne suffit pas : il faut les supprimer !

	— Ne craignez rien : vous avez la presse avec vous ! »

	Le regard de Mousteyrac devint plus sombre encore qu’il ne l’était.

	« Il faut voir ce que c’est, prononça-t-il, mais ne vous réjouissez pas trop de ce sursis. Je vous promets trois semaines de forteresse pour le moins ! »
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III

	LES NOUVEAUX arrivants étaient cinq ; bien qu’ils fussent tous très excités et s’interrompissent tout le temps les uns les autres, Langelot finit par comprendre qu’il s’agissait, respectivement :

	— de deux phalanstériens, un garçon, Jacou, et une fille, Maryse, qui étaient allés à Gourdeille, le bourg voisin, faire des courses ;

	— du maire de Gourdeille, un homme aux manières simples, aux allures décidées ;

	— d’un journaliste, jeune et maigre, appartenant au Petit Périgourdin affranchi ;

	— de son photographe, un gros pachyderme bardé d’appareils photo.

	Presque tout le phalanstère s’étant réuni sur la place, y compris M. Montespoir d’Aliborez et Mlle Zaza Morkotny, le journaliste réussit enfin à faire taire ses compagnons et à expliquer ce qui s’était passé.

	« Moi, annonça-t-il nerveusement, en faisant de grands gestes, on me connaît. Je ne suis pas un empêcheur de tourner en rond. Je sais bien qu’un pays, c’est un pays, qu’il y faut un peu de tout, des médecins et des agriculteurs, des soldats et des pacifistes, des grévistes et des policiers. Autrement, ce n’est plus la civilisation, c’est le totalitarisme. Mais enfin, il y a des limites !

	« Ce matin, j’avais terminé mon article sur l’assassinat du capitaine Tardy en Côte-d’Or, une affaire mystérieuse dont on n’a pas fini d’entendre parler, et je suis allé boire un coup chez Marcel, où j’avais rendez-vous. Qu’est-ce que je vois ? Ces deux jeunes gens, bien sympathiques – il désignait Jacou et Maryse –, qui étaient en train de prendre des diabolos menthe. Ils avaient calé leurs bicyclettes contre le trottoir. Soudain, voilà un BING qui arrive. Tenue léopard, rasé de frais, roulant des mécaniques sous son béret orange. Près de deux mètres de haut. Ivre probablement, mais il n’en avait pas l’air. En passant, il donne un coup de pied dans un des vélos. La bécane tombe, la roue est voilée. Jacou se lève : “Hé, dites donc, faites attention !” Le BING se tourne vers lui : “Tu n’es pas heureux ? Tiens, attrape ça !” Il lui colle un coup de poing en pleine figure. “Vous n’avez pas le droit !” lui crie Maryse. “Les filles, réplique-t-il, je ne les cogne pas : je les gifle.” Et il envoie une paire de gifles à Maryse, suivie d’un coup de pied dans l’autre vélo. Moi, j’étais avec Polo, mon photographe. Je lui dis : il ne faut pas manquer ça ! Clic, clac. Les photos seront développées cet après-midi. Heureusement, le BING ne s’en est pas aperçu.

	— Il faut dire que je ne l’ai pas photographié de face ; de dos seulement, précisa honnêtement Polo.

	— Et alors, lança Zaza Morkotny au journaliste, vous avez laissé battre deux jeunes gens sans les défendre !

	— Qu’est-ce que je pouvais faire, moi, contre un professionnel du combat rapproché ? La preuve, c’est que deux ou trois clients se sont levés en marmonnant quelque chose. Alors le BING : “Vous n’êtes pas contents, vous non plus ?” Il a renversé leur table sur eux. Il les a laissés dégoulinants de Martini et de bière et il est parti.

	— Je n’enverrai plus jamais nos jeunes gens faire de courses à Gourdeille, déclara Zaza.
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	— Un instant, dit le maire. Ne nous emballons pas. Moi, vous savez, j’ai toujours été favorable à l’implantation du BING dans la région parce que ça fait marcher le commerce. Les ressources du pays ont doublé depuis que le camp est installé ici. Donc, je ne suis pas suspect de partialité. Il y a bien eu quelques incidents – il y en a toujours avec les soldats – mais jamais rien de grave. Cela dit, je sais que vous autres, vous vous êtes souvent plaints du BING. Moi, je gardais les deux yeux ouverts. Et lorsque ces trois messieurs sont venus me trouver ce matin, tout couverts de taches, et me racontant la conduite de cet ivrogne, j’ai décidé : Ça suffit. Il faut exiger premièrement la punition de cet homme, une punition exemplaire, deuxièmement la promesse que de tels incidents ne se reproduiront plus.

	« Je vais de ce pas voir le général de Rougeroc et lui dire ce que je pense. Monsieur Everquarte Monséchoir du Forez – je vous demande pardon si j’estropie un peu votre nom, il n’est pas très courant dans nos régions – vous pouvez venir avec moi si le cœur vous en dit.

	— Mais bien sûr que l’Inspirateur Général viendra avec vous, monsieur le maire, s’interposa Patroclas qui n’avait encore rien dit. Vous pouvez même prendre ma Mercedes que je vous prêterai volontiers. Cependant, en attendant que les photos soient développées – car elles rendront votre réquisitoire imparable ! – je vous demande de nous faire l’honneur de déjeuner avec nous, ainsi que vous, monsieur le journaliste et vous, monsieur le photographe. »

	Les visiteurs acceptèrent cette invitation, et tous les membres du phalanstère, du moins ceux qui étaient présents, s’installèrent dans une des métairies autour d’une longue table de bois. Langelot remarqua l’absence d’Isabeau. Où pouvait-elle être ? Do et Annette non plus n’étaient pas là.

	Le déjeuner fut acceptable sinon excellent. Les légumes et le riz dont il se composait avaient été fort bien préparés par deux des phalanstériens, et Langelot, assis à côté de Colombe, reconnut qu’il était logique que des non-violents farouches fussent aussi farouchement végétariens.

	M. Patroclas demanda qu’un peu de vin fût servi pour fêter son passage dans ce qu’il appelait « sa vraie famille », et l’Inspirateur Général, inspiré lui-même par trois ou quatre verres de bergerac, prononça une homélie, où il déclarait que rien ne pouvait se comparer à la beauté de ce jour exceptionnel, qui allait marquer l’insurrection des bons contre les méchants.

	« Que d’autres, conclut-il, se vantent du jour le plus long. Nous, nous avons le jour le plus beau.

	— À votre place, dit Patroclas, je frapperais un grand coup. Au lieu d’aller voir Rougeroc aujourd’hui, je mettrais dans le coup le conseiller général, quatre ou cinq députés, deux ou trois sénateurs, et j’exigerais l’expulsion pure et simple du BING de votre département, en attendant sa dissolution.

	— Je n’irais pas jusque-là, répliqua M. d’Aliborez, en secouant sa barbe et sa crinière. Si j’exige qu’on soit tolérant, je dois l’être. Je n’approuve pas le BING, mais il ne m’appartient pas d’intriguer contre lui.

	— Ô Inspirateur Général, intervint Zaza en rejetant en arrière sa belle tête au chignon blond, ne pensez-vous pas que le moment serait bien choisi, pourtant, de nous débarrasser de cette plaie, de cette peste, de cette gale ? Tous nos jeunes gens ne demandent qu’à marcher avec vous…

	— Une manif ! Une manif contre le BING ! cria Jorge, soutenu par plusieurs voix.

	— Et à Gourdeille…

	— À Gourdeille, reconnut le maire, l’opinion est assez montée contre le BING. Mais vous savez ce que vaut l’opinion. Demain le général aura acheté dix cochons et cent caisses de vin, et le bourg sera “bingiste” à tout crin.

	— J’ai dit ce que je ferai et ce que je ne ferai pas, déclara l’Inspirateur Général. Que cela suffise. Je suis contre la guerre à un tel point que je ne veux même pas la faire à des guerriers. »

	La plupart des phalanstériens avaient un réel respect pour l’Inspirateur Général et ils se rallièrent à son sentiment.

	Mousteyrac était assis presque en face de Langelot, lequel s’absorbait le plus possible dans sa conversation avec Colombe, mais, à un moment, il ne put éviter le regard de son supérieur.

	« Sous-lieutenant Langelot, cette comédie a assez duré ! fit le capitaine n’osant parler à haute voix, mais remuant les lèvres avec éloquence. Vous viendrez me parler après le dessert. »

	Comment éviter une conversation qui ne pouvait aboutir qu’à une seule issue : l’enquête que menait Langelot sur l’enlèvement d’Isabeau serait interrompue.

	On en était à la compote de fruits, lorsqu’il s’avisa d’un stratagème.

	Profitant d’une pause dans la conversation, il s’adressa, d’un bout de la table à l’autre, à M. Montespoir d’Aliborez.

	« Inspirateur Général !
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	— Que puis-je pour vous, ami Nathanaël ? demanda aussitôt le grand homme, avec un bon sourire. Ah ! ajouta-t-il, que j’aime voir un jeune garçon avec un beau visage aussi naïf que le vôtre ! Parlez, parlez vite, et, n’en doutez pas, vous serez entendu.

	— Inspirateur Général, je viens d’arriver chez vous, et je m’y sens déjà chez moi. Je ne sais pas si je me fais bien comprendre, mais je trouve tous mes nouveaux frères et sœurs si sympathiques que je voudrais faire quelque chose pour leur montrer à quel point je sens déjà que je suis l’un d’eux.

	— Il n’a qu’à laver toute la vaisselle ! cria une fille.

	— Ou nettoyer le pigeonnier à ma place, proposa un garçon.

	— Volontiers, répondit Nathanaël. Mais je voudrais aussi vous témoigner à vous, Inspirateur Général, que j’approuve entièrement votre attitude à propos de l’incident de ce matin. Bref, je voudrais que vous m’emmeniez avec vous quand vous irez voir le général du BING.

	— Je suis touché de votre proposition, dit l’Inspirateur Général, et j’accède à votre demande. Je pourrai dire à Rougeroc : Voici la plus jeune de mes ouailles, et déjà elle se dresse pour défendre notre phalanstère. Au fait, peut-être que notre ami Langelot, qui a été reçu parmi nous ce matin, aimerait aussi se joindre à nous ? »

	Mousteyrac connaissait Rougeroc et était connu de lui.

	« Non, non, Inspirateur Général. Je sens que je serai plus utile à la communauté en restant ici », répondit-il, en jetant un regard noir au vrai Langelot.

	Un coursier du journal apporta la photo qu’avait prise Polo. On y distinguait clairement un soldat qui venait de lancer le poing en avant, mais comme il était pris de dos, on ne pouvait voir ses traits.

	« Peu importe. La réputation de Rougeroc est bien connue, pensait Langelot. Il fera une enquête, il trouvera le coupable, et, franchement, j’aime encore mieux être à ma place, dans une heure ou deux, face à Mousteyrac, qu’à celle de ce gars quand le général le fera sortir du rang. D’ailleurs, cette brute n’aura que ce qu’elle mérite. »

	Patroclas tint parole. Il mit sa Mercedes à la disposition des émissaires de Gourdeille et de La Douceur de Vivre. Le journaliste et le photographe préférèrent ne pas affronter les foudres du général de Rougeroc :

	« Il déteste la presse. Notre présence ne ferait qu’envenimer les choses ».

	Ils reprirent donc le chemin du bourg dans la Citroën. En revanche, le maire, un peu ému, se mit au volant de la superbe Mercedes, M. Montespoir d’Aliborez prit place à côté de lui, et Langelot eut le vaste siège arrière pour lui tout seul.

	Le phalanstère se rassembla pour assister au départ de son chef, et fit entendre longuement le slogan « Essssppérance, Esssssppérance ! » Puis chacun retourna à ses occupations. Le dernier à demeurer en place fut Mousteyrac : il suivit la Mercedes d’un long regard vengeur.
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IV

	LE CAMP DU BING était invisible. Sans doute des défenses électroniques dissimulées dans la forêt le protégeaient-elles, sans doute y avait-il, çà et là, des bâtiments en dur ou des guitounes, des chambrées, des bureaux, des foyers, mais tout cela était parfaitement camouflé.

	Une route toute droite aboutissait à une barrière gardée par une sentinelle armée d’un fusil d’assaut et équipée d’un talkie-walkie. C’était tout ce qu’on pouvait voir.

	« Vous désirez ?

	— Parler au général de Rougeroc.

	— Vous êtes ?

	— Eberhardt Montespoir d’Aliborez, accompagné de monsieur le maire de Gourdeille et d’un jeune ami.

	— Bougez pas une minute. »

	La sentinelle souffla trois mots dans son talkie-walkie, en code, sans doute, car Langelot lui-même ne comprit pas ce qu’elle disait.

	« Ça va. Il arrive.

	— Qui arrive ? interrogea M. d’Aliborez.

	— Le patron. »

	Et la sentinelle reprit sa faction silencieuse.

	« Je suppose que ce galonnard va nous faire attendre pendant des heures », dit M. d’Aliborez.

	Langelot, lui, se demandait si vraiment le général allait se déranger pour accueillir ses visiteurs, ou si quelque chauffeur viendrait les chercher pour les conduire dans la partie la moins secrète du camp.
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	Soudain, les buissons qui bordaient la route s’écartèrent, et un homme de haute taille, vêtu d’une tenue léopard et coiffé d’un béret orange, en tout point semblables à ceux de la sentinelle, apparut. Il portait une grosse canne à la main et marcha droit à la Mercedes.

	« Rougeroc, se présenta-t-il. Qu’est-ce que vous me voulez ? »

	Langelot, comme Mousteyrac, avait eu l’occasion de rencontrer le général, mais si rarement qu’il était bien sûr de pouvoir passer inaperçu, à condition de ne pas se mettre en avant.

	Le maire, visiblement intimidé, et M. Montespoir d’Aliborez, un peu mal à l’aise, descendirent de voiture.

	« Mon général, commença le premier, je suis…

	— Vous êtes le maire, je sais. Je vous salue. Et bien volontiers. Au moins je sais comment vous appeler : “Monsieur le maire”. En revanche vous, avec votre jupe blanche, vous me gênez un peu. Qu’est-ce qu’on vous dit ? Monsieur le curé ? Monsieur le guru ? »

	Rougeroc avait pointé son nez sur Montespoir à la façon d’une pièce d’artillerie.

	« Vous pourriez m’appeler “voisin”, général, puisque nous le sommes, répliqua M. d’Aliborez avec bonne grâce.

	— Va pour voisin. Quel vent vous amène, voisin ?

	— Je crains, général, que ce ne soit un vent de tourmente et d’orage. Ce matin même, un de vos hommes s’est conduit d’une manière odieuse dans un café de Gourdeille. Il a malmené cinq personnes, dont deux de mes jeunes protégés. Nous venons, monsieur le maire et moi, vous demander justice. »

	Le visage, déjà naturellement rouge, du général s’était encore empourpré.

	« J’ai entendu parler de cette histoire, répondit-il. J’ai mes antennes au village. Je suis en train de faire mon enquête. Cela m’étonnerait qu’un seul de mes gars se soit conduit de la sorte sans provocation. Je les dresse à la politesse, moi, et au respect des gens. » Il agita sa canne avec éloquence. « S’il a été attaqué, il s’est défendu, et vous ne devez pas lui en vouloir. S’il a été insulté, il a réagi trop vivement, et il passera quinze jours au gnouf, je vous le promets. Mais si vraiment il a fait ce qu’on m’a dit, il ne restera pas une heure de plus au BING, et il en emportera quelques souvenirs signés Rougeroc. D’autant plus que, vous le savez si vous écoutez la radio, le BING est consigné depuis vingt-quatre heures. En état d’alerte. Mais enfin, pour punir le gars, il faut que je le trouve.

	— Ceci, mon général, vous aidera peut-être, dit le maire, en présentant la photo.

	— Merci. On ne voit pas grand-chose de sa bobine, mais, par élimination… Je vous tiendrai au courant, et, si vraiment nous sommes coupables, je vous présente mes excuses d’avance. Ainsi qu’à ceux qui ont eu à souffrir directement. Maintenant, si vous êtes mal renseignés, et si ce sont vos gars qui ont cherché des poux dans la paille aux miens, je leur conseille de ne pas recommencer. On ne forme pas, messieurs, une unité d’élite comme le BING, en encourageant ses hommes à se laisser marcher sur les pieds. Je vous salue. »

	Sur quoi Rougeroc tourna les talons et disparut dans les buissons.

	M. d’Aliborez et le maire rentrèrent à La Douceur de Vivre assez songeurs.

	« Cet homme a une personnalité indéniable, reconnut l’Inspirateur Général, mais le plus beau jour de ma vie sera celui où je ne l’aurai plus comme voisin.

	— Si vous demandez l’avis des restaurateurs, des blanchisseurs, des marchands de souvenirs du coin, ils ne seront pas d’accord avec vous », répondit le maire.

	*
**

	Sous le mât surmonté de la sculpture représentant le mouton et la colombe, Mousteyrac se promenait de long en large.

	« Cette fois-ci, je suis bon pour une explication de gravures en règle ! » se dit Langelot.

	Mais ce n’était pas lui que Cavalier Seul attendait.

	Pendant que Patroclas ramenait le maire au bourg, Mousteyrac allait se planter devant M. d’Aliborez :

	« Inspirateur Général ?

	— Parlez, Langelot, parlez-moi en toute sincérité. Je peux tout comprendre.

	— Inspirateur Général, La Douceur de Vivre devient un peu trop populaire pour mon goût. Déjà ce matin vous avez reçu livraison d’un gars qui n’a pas tout à fait le profil de vos pupilles ordinaires (un regard noir pour Langelot) mais alors maintenant, cela dépasse les bornes. Vous avez là un paroissien qui s’est présenté en votre absence, et que je vous conseille de renvoyer dans sa paroisse illico-presto.

	— Pourquoi cela, ami Langelot ? Vous savez bien que La Douceur de Vivre est un phalanstère ouvert à toutes les bonnes volontés. Vous, par exemple, je ne suis pas certain que vous ayez encore acquis toute la bienveillance, toute la suavité qui conviennent à un véritable idéaliste végétarien. Et pourtant nous vous avons reçu parmi nous.

	— Exact, mais, voyez-vous, il se trouve que je m’y connais un peu en hommes, et celui-ci me paraît être du gibier de potence pur sucre pur fruit, si vous voyez ce que je veux dire. Les filles et les garçons que vous avez réunis autour de vous sont peut-être un peu paresseux, un peu godiches, mais ils sont propres, honnêtes. Celui-là… D’ailleurs, vous allez pouvoir juger par vous-même. »

	Mousteyrac mit ses mains en porte-voix.

	« Arrive ici, Face-de-carême ! »

	De la métairie qui servait de salle à manger sortit alors un petit homme de quelque trente-cinq ans, le visage tout fripé comme un pruneau desséché, les yeux fuyants, d’énormes mains sans cesse en mouvement comme si elles cherchaient quelqu’un à étrangler. Langelot n’avait guère vu Minimum que quelques instants, mais il crut bien reconnaître celui qu’il avait lui-même surnommé « le Nain », et qu’il avait laissé la veille au soir sur la route d’Angoulême.

	L’Inspirateur Général, sa robe blanche flottant au vent, s’avança vers le gnome.

	« Bienvenue à La Douceur de Vivre, mon ami. Qui êtes-vous ?

	— Je m’appelle Benoît, répondit l’autre d’une voix de basse, qu’on ne s’attendait pas à voir sortir d’un si petit corps. Je suis un doux, et je voudrais vivre parmi des hommes qui me ressemblent.

	— Ah ! comme il a bien dit cela ! s’écria M. d’Aliborez. C’est lui le plus beau d’entre nous tous, c’est lui qui a la plus belle âme. Voulez-vous nous raconter votre histoire, Benoît ?

	— Je sors de prison, dit Benoît. C’est peut-être cela qui n’a pas plu à ce monsieur. (Il désignait Mousteyrac.) Mais justement, c’est dans ce genre de circonstances qu’on a besoin de l’amour des hommes.

	— Très juste, reconnut l’Inspirateur Général.

	— Vous voulez peut-être savoir ce que j’avais fait pour qu’on m’y mette, dans cette prison ?

	— Certainement pas. Jamais je ne vous insulterai, ami Benoît, par une question pareille. Si un jour, dans très longtemps, quand vous verrez en nous des frères et des sœurs, vous voulez nous faire votre confession, nous vous écouterons avec compassion, je dirai même avec respect, car on voit bien que vous avez beaucoup souffert. Pour le moment, considérez-vous chez vous à La Douceur de Vivre. Ce soir, au repas, je vous présenterai à vos nouveaux amis. D’ici là vous aurez peut-être choisi de vous occuper de moutons ou de pigeons. »

	Benoît s’éloigna, non sans avoir jeté à Mousteyrac un regard où Langelot lut plus de perspicacité que de sympathie.

	Quant à M. d’Aliborez, il était ravi :

	« Ami Langelot, dit-il à Mousteyrac, reconnaissez que l’ami Benoît a été d’une honnêteté admirable avec nous ! »

	Mousteyrac répliqua quelque chose, et le véritable Langelot en profita pour s’éclipser.

	Non seulement il voulait éviter son chef, mais il devait absolument retrouver Isabeau, à qui la présence de Minimum – et Maximum ne devait pas être loin – faisait courir les plus grands dangers.

	Au reste, elle n’était pas loin. Il venait à peine de sortir du hameau qu’il l’aperçut, assise sur un coin de mur moussu, le regard perdu dans le vague.

	Il s’approcha d’elle sans qu’elle l’entendît, et lorsqu’il l’appela doucement, elle sursauta :

	« Tu m’as fait peur, Langelot. »

	Visiblement, il lui était arrivé quelque chose.
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	LANGELOT se jucha à côté d’elle.

	« Il faut que tu disparaisses. Minimum vient de se faire admettre à La Douceur de Vivre. C’est un doux, et il veut vivre parmi des hommes qui lui ressemblent ! »

	Isabeau ne parut pas surprise outre mesure.

	« Maximum est là aussi ?

	— Je ne l’ai pas encore vu, mais je pense qu’il viendra bientôt se faire consoler lui aussi de la méchanceté des hommes. Tiens, voilà les clefs de la R 16. Est-ce que tu veux t’installer dans un hôtel de la région, ou as-tu quelqu’un à Paris qui pourrait te cacher ?

	— Combien de temps vas-tu rester ici, toi ?

	— Je ne sais pas. J’ai l’impression, Dieu sait pourquoi, que les événements vont se précipiter.

	— Ça ne m’étonnerait pas.

	— Qu’est-ce que tu en sais ? »

	Isabeau, toujours sans regarder Langelot, haussa ses petites épaules.

	« Je suis allée garder les moutons avec Annette et Do. Elles avaient un transistor. Elles ont écouté les nouvelles.

	— Qu’est-ce qu’il y avait d’intéressant ?

	— Deux choses, Langelot, qui ne peuvent pas être sans rapport entre elles.

	— Lesquelles ?

	— Un officier d’un service secret a été assassiné il y a deux jours. À Préjelan, en Côte-d’Or. Et quand je t’ai volé la 2 CV, j’ai regardé sur la carte : nous n’étions pas loin de Préjelan. Déjà curieux, non ? Et maintenant voilà que Minimum, qui m’a enlevée, arrive à La Douceur de Vivre, où je suis, et qui voisine avec le BING.

	— Quel rapport avec le BING ? demanda Langelot prudemment.

	— Ça, c’est la deuxième chose que j’ai entendue. Il paraît qu’il y a de l’agitation dans les îles Marquises, en particulier à Oboubou, qui est une possession française : ça paraît être le cas typique où le BING devrait intervenir.

	— C’est donc pour cela qu’il est consigné.

	— Comment le sais-tu ? »

	Langelot raconta rapidement les événements de la matinée et du début de l’après-midi. Ils ne parurent pas faire une impression profonde sur Isabeau.

	« Qu’est-ce que tu as, ma petite fille ? Tu es malheureuse ?

	— Non. Pas malheureuse. Simplement…

	— Simplement ?

	— Il y a quelqu’un que je couperais volontiers en petits morceaux.

	— Qui cela ? »

	Elle n’hésita qu’une fraction de seconde :

	« Mon tuteur, naturellement.

	— Attends que nous ayons remonté la filière jusqu’à lui. Dis-moi : tu es sûre qu’il fait de la publicité, pas de l’espionnage, ou quelque chose de cet ordre ? »

	Isabeau sourit ironiquement.

	« Sois tranquille, il ne fait pas d’espionnage. »

	Elle sauta à bas du mur.

	« Au revoir.

	— Où vas-tu ? Tu as oublié les clefs. »

	Distraitement, elle prit les clefs de la R 16.

	« Il se passe quelque chose de bizarre ici, et il faut que j’en aie le cœur net, fit-elle. Sais-tu que la falaise sur laquelle nous sommes est un lieu préhistorique ? Il y a des grottes de tous les côtés, certaines, paraît-il, pleines de pointes de flèches. D’après Do, il y aurait même une grotte qui aboutirait juste sous le manoir d’Aliborez.

	— Où débouche-t-elle à l’autre bout ?

	— Je n’en sais rien, Langelot. Peut-être dans le bureau du général commandant le BING ? »

	Elle sourit sans gaieté.

	« Aliborez se trompe, dit-elle, quand il s’imagine que le monde est joli-joli, mais, tel qu’il est, c’est celui dans lequel nous devons vivre, et pour ça il faut des dents et des griffes. »

	Elle s’éloignait.

	« Attends. Comment vais-je faire pour te retrouver ?

	— Facile. Je vais descendre à l’hôtel principal de Gourdeille. Et je n’ouvrirai à personne, sauf à toi, comme dans les romans policiers, tu sais. Mot de passe : “Le tuteur tue et ne tute pas”. D’accord ?

	— D’accord. Prends garde à ne pas te faire repérer. »

	L’étrange fille fila sans un mot.

	Langelot était indécis.

	Devait-il la suivre, sans se faire remarquer, autant pour la protéger que pour voir si elle lui obéissait bien ? Devait-il, puisque les choses semblaient se compliquer, renoncer à fuir Mousteyrac et aller au contraire se mettre à sa disposition en lui racontant tout ce qu’il savait ? Mais il connaissait Cavalier Seul :

	« Il est si têtu qu’il est capable de me renvoyer à l’Auberge de l’Ignon. Pour le moment, il vaut mieux que je fasse un brin de conduite discrète à Isabeau. »

	Dès que la jeune fille eut disparu dans un sentier, il la suivit.

	Il n’avait pas fait trois cents mètres qu’une chose devenait claire dans son esprit : Isabeau ne cherchait pas du tout à rejoindre la voiture. Au contraire, elle s’éloignait dans la direction contraire : vers le camp du BING.

	« Ou alors a-t-elle complètement perdu le sens de l’orientation ? »
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	Le sentier plongeait entre deux rochers dans un vallon profondément encaissé. Langelot, qui hâtait le pas, venait à peine d’en atteindre le fond lorsqu’un concert de bêlements se fit entendre.

	Poussé par Annette et Do, un troupeau d’une centaine de moutons rentrait au village. Les bêtes maigrichonnes et mal tondues trottinaient sans hâte.

	« Hé, les filles, laissez-moi passer ! cria Langelot, car les moutons avaient obstrué le défilé.

	— Parle aux moutons, riposta Do. Ils t’écouteront peut-être.

	— Vous avez vu Laetitia ?

	— Oui, à la sortie du vallon », dit Annette.

	Langelot essaya de se frayer un passage entre les moutons affolés, mais il ne réussit qu’à ralentir leur avance. Il arracha une branche à un arbre et frappa les dos ronds, protégés par leur fourrure.

	« Rangez-vous, idiots ! »

	Les deux jeunes filles riaient comme des folles. Finalement le snifien, mis en échec par un troupeau d’ovins, dut se résigner à laisser défiler ses adversaires. Quand enfin il fut libre, il piqua un sprint jusqu’au bout du vallon. Naturellement, Isabeau avait disparu. Le sentier, lui, se perdait dans les champs.

	Langelot s’avouait rarement battu. Il courut d’un côté, puis de l’autre, gravit un rocher qui dominait le paysage, aperçut au loin la vieille tour qu’il avait visitée le matin… Mais d’Isabeau, aucune trace.

	« Tant pis. Je vais tout de même essayer de prendre une précaution. »

	Il regagna le village.

	L’après-midi se terminait. Tous les phalanstériens se réunissaient peu à peu sur la place du mât. Les uns s’asseyaient dans l’herbe rare, d’autres prenaient place sur des bancs. Une fille chantait, en s’accompagnant sur une guitare. Une autre apprenait à ses amies une danse carrée. Dans le soleil couchant, les pigeons tournoyaient autour du pigeonnier. C’était une scène idyllique, et, pour un instant, Langelot en vint presque à regretter de ne pas être un véritable phalanstérien.

	Hélas, il avait une mission à remplir. Une mission qu’il s’était en quelque sorte donnée à lui-même.

	« Dis-moi, Colombe, comment fait-on ici quand on a besoin de téléphoner ?

	— On ne téléphone pas beaucoup. Tu sais, nous sommes tous des espèces d’exilés. Nous avons plus ou moins rompu les ponts avec la famille, les amis. Ceux qui s’ennuient un peu vont quelquefois téléphoner au bourg. Évidemment l’Inspirateur Général a le téléphone dans son manoir. Tu as besoin d’appeler quelqu’un ? Tu pourrais lui demander la permission.

	— Non, non, c’était simplement pour savoir. Où est-il, l’I. G., en ce moment ?

	— L’I. G. ?

	— Eh bien oui : l’Inspirateur Général.

	— Il est allé se promener dans la forêt. Il se promène toujours avant dîner.

	— Excellente habitude. Je vais me promener aussi. À tout à l’heure, Colombe.

	— Tu ne veux pas que je vienne avec toi ?

	— Non. Toi et moi, nous irons nous promener au clair de lune : ce sera plus romantique. »

	S’échappant sur cette boutade, Langelot passa entre deux métairies, fila le long d’un jardin potager, sauta par-dessus une clôture, et, plié en deux pour ne pas être aperçu, revint au manoir.

	Manoir, d’ailleurs, était un bien grand mot pour décrire cette maison ancienne, qui ne devait pas compter plus de cinq pièces, mais à laquelle son pigeonnier donnait un air un peu noble.

	Langelot l’atteignit par-derrière. Une fenêtre n’était pas bien fermée. Il se hissa jusqu’à l’appui, poussa légèrement, ne rencontra pas de résistance, et roula à l’intérieur de la pièce. C’était une chambre à coucher, aux murs ornés de superbes photographies en couleurs représentant des paysages exotiques. Le reste était d’une simplicité monacale : lit, armoire, commode de bois blanc, rideaux de jute.

	Une porte donnait sur une deuxième pièce, aménagée comme un bureau. Rideaux de jute, toujours, mais meubles plus coquets. Un beau tapis d’Orient couvrait la moitié du plancher. Les tiroirs de la table de travail n’étaient pas fermés à clef.

	« Aliborez n’aurait donc rien à cacher ? On va voir ça tout à l’heure. Pour le moment, appelons les copains. »

	Langelot décrocha et forma un numéro.

	« Allô, dit-il, ici Tête chercheuse 3. Êtes-vous la personne à qui j’ai parlé hier ?… Très bien. Qu’est-ce que ça a donné ?… Bravo. Je me trouve actuellement dans le domaine de La Douceur de Vivre, commune de Gourdeille. Vous connaissez ?… Vous pouvez m’amener le colis ?… Le plus vite possible. Merci. »

	Il raccrocha.

	À travers les rideaux, il donna un coup d’œil sur la place. Les phalanstériens paraissaient toujours aussi heureux de vivre. Colombe racontait sa vie à Mousteyrac, qui l’écoutait distraitement, l’œil fixé sur Benoît, qui se curait les ongles avec son couteau. Annette et Do avaient disparu. La guitariste fredonnait une chanson pa-pou.

	« Au travail ! » dit Langelot.

	Il ouvrit le premier tiroir, en commençant par le bas.

	Les factures les plus diverses s’y entassaient dans l’ordre ou plutôt le désordre le plus fantaisiste.

	Deuxième tiroir…

	Il était tout aussi désordonné que le premier, mais Langelot ne devait jamais apprendre de quoi se composait ce désordre, car un bruit auquel il ne pouvait se tromper venait de retentir à cent mètres de là.

	Une longue rafale d’arme automatique.

	« Petit calibre, constata Langelot. Peut-être un FAMAS : l’arme du BING ! »

	Abandonnant sa perquisition, il bondit dans la chambre de M. d’Aliborez et, de là, hors du manoir.

	Deuxième rafale : un chargeur entier.

	Sans plus songer à se cacher, Langelot atteignit la place du hameau. Tous les garçons, toutes les filles, paraissaient pétrifiés. Mousteyrac courait déjà dans la direction d’où étaient venues les deux rafales et sa main droite était plongée sous son aisselle gauche.

	Langelot s’élança après lui. Plusieurs garçons dont Jorge, plusieurs filles dont Colombe suivirent.

	« La bergerie ! » cria quelqu’un.

	La bergerie se trouvait en dehors du hameau. C’était un vieux bâtiment de pierre, qui semblait prêt à s’effondrer.

	Mousteyrac y arriva le premier, suivi de près par Langelot. Face au danger, les snifiens avaient oublié leur discorde.

	« Couvrez-moi, Langelot ! » commanda le capitaine.

	Il enfonça la porte d’un coup de pied et se rua à l’intérieur.

	Langelot le suivit plus posément, l’arme au poing.

	Un spectacle horrible s’offrit à leurs yeux : une vingtaine de moutons morts gisaient à terre. Quelques-uns, encore vivants, gigotaient et bêlaient.

	D’autres, à moitié morts de peur, grimpaient les uns sur les autres, se cabraient, se battaient presque.

	Voyant qu’il n’avait pas d’ennemi à affronter, Langelot rengaina précipitamment. Mousteyrac en fit autant.

	Juste à temps. Colombe, tout essoufflée, venait d’entrer.

	« Mon Dieu ! cria-t-elle. Mon Dieu ! »

	Soudain elle tendit le doigt.

	Dans un coin, appuyé sur une vieille mangeoire, se dressait un grand morceau de carton sur lequel on lisait en grandes lettres rouges :

	NE TOUCHEZ PAS AU BING !

	C’était le sang des moutons qui avait fourni l’encre ; et un doigt très mince – un auriculaire, sans doute – avait servi de plume.
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	« AH ! non, c’est trop cruel ! »

	Les filles sanglotaient, certains des garçons aussi. D’autres serraient les poings. Personne ne savait que faire.

	À vrai dire, même Mousteyrac et Langelot étaient décontenancés. Ils avaient souvent affronté des tueurs, quelquefois des tortionnaires ; jamais ils ne s’étaient heurtés à un massacre aussi insensé. Ces moutons du Limousin qu’on avait contraints à vivre au Périgord n’avaient jamais fait aucun mal à personne. Ils avaient servi d’amusement à des rêveurs, et maintenant voilà, ils étaient morts.

	Les deux officiers échangèrent un coup d’œil. Une même question venait de traverser leur esprit : était-ce vraiment le BING qui avait fait le coup ?

	À première vue, c’était impossible : des soldats d’élite ne viennent pas massacrer des moutons.

	Mais en y réfléchissant… Supposons que le général de Rougeroc ait retrouvé l’homme du BING qui avait causé un scandale à Gourdeille, sans doute en état d’ivresse. Supposons qu’il l’ait puni avec toute la violence dont, semblait-il, il était capable… L’homme lui-même ou peut-être ses camarades avaient pu décider de se venger du phalanstère, tenu pour responsable de la punition. Oui, les hommes du BING étaient triés sur le volet, mais plus pour leur aptitude au combat que pour leur tendance à offrir la joue gauche après avoir été frappés sur la droite…

	Mousteyrac se pencha, ramassa un étui de cartouche, le rejeta à terre avec un geste de colère.

	« C’est bien une douille de FAMAS, mon capitaine ? » demanda Langelot.

	Aïe ! La gaffe !

	Heureusement, dans la confusion générale, personne n’avait entendu le grade révélateur.

	Si. Mousteyrac, qui retourna sa colère contre son subordonné.

	« À qui croyez-vous parler, espèce d’idiot ? Je m’appelle “Langelot” et vous “Nathanaël”. Je n’en ai pas encore terminé avec vous, vous savez. Il y a des choses qui vont se payer. Cher. »

	Tout le monde, maintenant, avait vu l’horrible spectacle. Certains pensionnaires du phalanstère vomissaient dans les buissons. D’autres, la majorité, retournaient vers le centre du hameau.

	« L’Inspirateur Général saura ce qu’il faut faire ! »

	Justement, M. Eberhardt Montespoir d’Aliborez, les cheveux et la barbe rendus lumineux par les derniers rayons du soleil, rentrait au hameau.

	« Ah ! mes enfants ! s’écria-t-il. Cette soirée est vraiment la plus belle que j’aie jamais vécue !

	— Non, Inspirateur Général, répliqua Jorge, c’est la plus horrible ! »

	Et les autres phalanstériens de renchérir :

	« Nos pauvres moutons sont massacrés !

	— C’est la faute du BING !

	— Les BING sont des assassins ! »

	Les jeunes gens saisissaient l’Inspirateur Général par sa tunique blanche, le traînaient vers la bergerie, d’où les moutons encore vivants s’échappaient au galop, fuyant vers leurs pâturages habituels.

	La douleur de M. d’Aliborez fit peine à voir, lorsqu’il eut contemplé lui-même les malheureux animaux.

	« Si innocents ! s’écria-t-il. Si innocents, et si morts ! »

	Des larmes brillèrent dans ses yeux.

	« Je ne peux croire que le BING ait fait une chose pareille », murmura-t-il.

	Benoît ricana :

	« Vous êtes trop bon vous-même, Inspirateur Général, pour imaginer une telle cruauté, dit-il de sa grosse voix. Mais n’oubliez pas que ces hommes sont dressés à tuer.

	— Il faut aller au BING venger nos moutons ! cria Colombe.

	— Non, non : ces tueurs risqueraient de nous en faire autant, protesta un garçon.

	— Il faut alerter l’opinion publique, fit un autre.

	— Vous devriez téléphoner immédiatement au général de Rougeroc. Il fera justice, conseilla le faux Langelot.

	— Cela me paraît une excellente idée », ajouta le vrai, sur quoi le faux le foudroya du regard.

	M. d’Aliborez se tenait la tête à deux mains. Adossé au mur de la bergerie, il paraissait complètement dépassé par les événements.

	« Moi, gémit-il, moi qui ne souhaitais que le bien ! Pourquoi faut-il que des choses pareilles m’arrivent ? Ah ! si notre bienfaiteur était parmi nous, il nous dirait ce que nous devons faire.

	— Ce que nous devons faire, c’est clair ! fit Jorge en s’avançant. Nous avons assez souffert d’avanies de la part du BING. Cette fois, il faut saisir l’occasion de riposter. Nous aurons les autorités locales et la presse avec nous. Téléphonez au bourg. Faites monter le maire, faites revenir le journaliste, faites photographier ces pauvres bêtes. Organisons une manifestation. Allons au BING. Nous aussi, nous serons photographiés. Demain matin toute la France saura à quoi s’en tenir sur ses prétendues troupes d’élite, qui ne savent faire la guerre qu’aux moutons ! »

	Jorge avait un ascendant naturel sur ses camarades, et beaucoup crièrent :

	« Tu as raison ! Il faut en finir avec le BING !

	— Il faut attraper Rougeroc par la peau du cou et venir lui mettre le nez dans le sang de ses victimes !

	— Nous avons une chance de faire un scandale international. Ne la manquons pas.

	— Où est l’Inspiratrice Adjointe ? En l’absence de notre bienfaiteur, je voudrais la consulter », dit un peu timidement M. d’Aliborez.

	Personne ne savait où était Zaza Morkotny. Langelot remarqua que Do et Annette étaient absentes, elles aussi, malgré l’heure qui s’avançait.

	« Alors, cria Jorge, que décidez-vous ? Vous êtes notre Inspirateur Général, et nous vous suivrons si vous nous emmenez au BING.

	— Sinon, nous pourrions bien y aller tout seuls ! » ajouta le doux Benoît.

	Des expressions contradictoires passaient sur le visage buriné de M. d’Aliborez. Mais ces derniers mots parurent le décider.

	« Eh bien non ! s’écria-t-il. Il peut encore s’agir d’un malentendu. Je pleure nos moutons autant que vous, davantage peut-être, et j’ai aussi peu de sympathie que vous, moins sans doute, pour les matamores et les fiers-à-bras. Mais tout à l’heure j’ai écouté les nouvelles. Ça va très mal dans les Marquises. Nous sommes peut-être à la veille d’une guerre comme celle qui a opposé la Grande-Bretagne et l’Argentine dans les Malouines. Il y a des hommes là-bas, des Français en particulier, qui devront être protégés. Ce serait là le travail du BING. Si, aujourd’hui, nous créons un scandale autour du BING, la France ne pourra plus en faire usage. Nous n’avons pas le droit de mettre en péril nos compatriotes des antipodes à cause d’un incident pénible, révoltant, mais pas plus pénible ni révoltant que ceux qui se déroulent tous les jours dans tous les abattoirs du monde.

	« Mes enfants, ne l’oubliez pas. Rien n’est encore prouvé. Ce sont peut-être je ne sais quels chenapans qui attribuent le massacre au BING. Jusqu’à preuve du contraire, je refuse de m’associer à une manœuvre qui peut être injuste et avoir les conséquences les plus dramatiques. »

	Langelot ne put se retenir d’un mouvement d’admiration pour le vieillard. Admiration pas tout à fait désintéressée. Langelot avait une amie à Oboubou, la moqueuse Liane avec laquelle il avait partagé une dramatique aventure 5, et il s’inquiétait pour la population française des Marquises plus que la majorité de ses compatriotes.

	Jorge hésita. Il était sincère dans son désir de régler une fois pour toutes la question du BING, et l’argument politique de M. d’Aliborez ne le touchait guère : c’est loin, les Marquises. Mais les jeunes gens avaient l’habitude d’obéir à l’Inspirateur Général, et Jorge sentait bien qu’il ne pouvait rien faire tout seul.

	Un instant tout fut en balance. Il sembla même que le parti de la modération dût l’emporter. Mais soudain :

	« Regardez ! » cria Colombe.

	Un étrange cortège venait de faire son apparition.

	En tête marchaient deux grands gaillards en tenue léopard et béret orange. Il serait plus juste de dire qu’ils clopinaient, car leurs chevilles étaient entravées par des cordes. Leurs bras étaient ramenés dans leurs dos et leurs poignets étaient solidement ligotés. En outre, ils étaient bâillonnés.

	Derrière eux, armé d’un fusil de chasse, avançait un homme de taille gigantesque, avec une moustache à la gauloise, habillé d’un pantalon de velours et d’une veste de travail, essayant visiblement de se donner l’air d’un agriculteur, mais ressemblant – à part la moustache – à Maximum, le compère de Minimum alias Benoît, qui, pourtant, ne fit pas mine de le reconnaître.

	Derrière Maximum, marchait Zaza Morkotny, la plus vive indignation peinte sur son beau visage blond, un fusil d’assaut entre les mains. Langelot reconnut la forme caractéristique du FAMAS, surnommé « le clairon ».

	« Ils ont avoué ! » cria-t-elle, du plus loin qu’elle aperçut le groupe que formaient les jeunes gens autour de l’Inspirateur Général.

	Énergiquement, les deux hommes du BING firent non de la tête, sur quoi Maximum leur enfonça le canon de son fusil de chasse dans les reins.

	Mousteyrac s’avança :

	« Holà, vous autres, vous êtes des hommes du BING ? »

	Les deux soldats inclinèrent le front.

	« Vous êtes des hommes du BING et vous vous êtes laissé capturer par une fille et un paysan ? »

	L’un des soldats haussa les épaules. L’autre désigna les deux armes.

	« Le père Thomas, un cultivateur de la région, m’a aidé à les attraper, dit Zaza. Ils se sauvaient à travers la plantation de noyers. Je leur ai crié de s’arrêter. Je sentais bien qu’ils avaient fait un mauvais coup. Quand nous les avons ficelés, ils ont fini par dire : “Laissez-nous partir. Après tout, ce n’étaient que des moutons.” La preuve, la voilà : un fusil de l’armée française ! »

	Un grondement de colère monta des jeunes gens du phalanstère.

	« En plus, l’un de vous s’est laissé désarmer ! tonitruait Mousteyrac. Où est l’autre arme, imbéciles ? »

	Les deux soldats secouèrent la tête, bougèrent les bras, essayant de faire comprendre quelque chose.

	« Je ne sais pas ce qu’ils racontent, mais ils mentent sûrement, dit la belle Zaza. Simplement le plus malin des deux a dû cacher son fusil quand il nous a vus arriver. »

	Maximum, alias le père Thomas, avait acculé les deux prisonniers au mur de la bergerie.

	« Moi, dit-il de sa voix aigrelette et en essayant de se donner un accent paysan, je serais d’avis qu’on les fusille tout de suite.

	— Non, pas de violence ! cria M. d’Aliborez, en faisant aux deux hommes un rempart de son propre corps.

	— Si ! Contre les violents, même la violence est acceptable ! cria Jorge. Il faut au moins leur donner une bonne raclée ! »

	Chacun donnait son avis. Ce fut un beau vacarme.

	Langelot jugea qu’avant qu’une décision ne fût prise il avait le temps de vérifier une intuition qu’il venait d’avoir – et peut-être de sauver une vie plus sérieusement menacée que celles des BING.

	À coups de coude, il se fraya un passage jusqu’aux prisonniers.

	À voix basse, il demanda :

	« Les deux filles ? »

	L’un des deux hommes inclina affirmativement la tête.

	« Où ? À la vieille tour ? »

	L’autre fit le même geste et meugla encore quelque chose à travers son bâillon, mais Langelot ne l’écoutait plus : il était parti au pas de course, espérant ne pas arriver trop tard.
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VII

	LES HAIES, les fossés, les arbres, la distance. Sauter, franchir, contourner, ne pas perdre un instant…

	Mesurer sa respiration, veiller au bon déroulement des muscles, utiliser à fond un entraînement chèrement acquis.

	Déjà, la vieille tour émergeait du paysage.

	« Langelot ! »

	Une petite silhouette courait à la rencontre du snifien.

	C’était Isabeau. Elle se jeta dans ses bras.

	« Oh ! Langelot ! J’ai eu si peur ! Il faut les secourir ! Elles sont peut-être encore vivantes, sanglotait-elle.

	— Qui ? Quand ? Quoi ? Où ? Calme-toi, ma petite fille, et raconte-moi tout.

	— Annette et Do. J’avais passé la journée avec elle. Je sentais bien qu’elles me cachaient quelque chose. Au début, je pensais que ça ne me regardait pas, mais quand j’ai compris que tout me regardait, dans cette histoire, j’ai décidé d’aller les espionner. C’est pour cela que je n’ai pas pris la voiture. Je pensais, d’après ce qu’elles avaient l’air de dire en pouffant de rire, qu’elles avaient un rendez-vous dans la vieille tour. Alors je suis allée me cacher tout en haut, dans un renfoncement que j’avais remarqué. Je n’ai pas eu longtemps à attendre. J’ai vu apparaître Zaza, accompagnée d’un homme que j’ai aussitôt reconnu : Maximum, déguisé en paysan et armé d’un fusil de chasse. Zaza, elle, avait un fusil de guerre d’une forme bizarre. Ils se sont dissimulés dans les buissons.

	« Un peu plus tard sont arrivées les deux filles, Annette et Do. Je n’avais aucun moyen de les prévenir. Elles se sont assises par terre, dans les décombres. Et puis voilà que deux gars se présentent : des gars à béret orange, des types du BING.

	— Armés ?

	— Non. Sans armes. Ils commencent à bavarder avec les deux filles. Ils rient, ils plaisantent. Ce n’était sûrement pas la première fois qu’ils se rencontraient là, et l’horrible Zaza a dû avoir l’occasion de les espionner plus d’une fois.

	— Oui, compléta Langelot, cette tour lui servait sûrement à observer les manœuvres du BING. Et son fusil a sûrement été volé dans une caserne. Continue.
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	— Tout à coup, Zaza et Maximum sortent des buissons, braquent leurs armes. Les deux BING avaient surtout peur d’être dénoncés au général. Ils disaient : “Nous sommes consignés, nous ne devrions pas être là, laissez-nous partir”. Zaza vise les deux filles et dit aux BING : “Si vous ne vous laissez pas faire, je les descends.” Maximum profite de la surprise, il ligote les deux gars, tout en leur disant : “Soyez gentils ; il ne vous arrivera rien de mal.” Après, il se tourne vers Annette et Do, qui étaient à moitié hystériques. “Vous deux, leur dit-il, vous avez intérêt à oublier ce que vous avez vu. D’ailleurs je vais vous aider.” Il les prend par les cheveux et entrechoque leurs têtes. Elles tombent. Moi, j’observe le tout du haut de mon perchoir, mais que pouvais-je faire ?

	« Dès que les autres sont partis, je me suis précipitée, j’ai essayé de ranimer les deux filles. Je n’avais même pas d’eau… Je leur ai donné des claques. Pour rien. Finalement j’ai décidé de venir chercher de l’aide, mais je savais bien que je risquais de rencontrer Maximum et Minimum. Je suis si heureuse que tu sois venu me chercher. Car c’était bien moi que tu venais chercher, oui ?

	— Bien sûr. J’avais à peu près reconstitué les événements. Je me disais bien qu’étant donné la proportion de garçons au phalanstère et de filles au BING, des rencontres de bon voisinage devaient avoir lieu. Annette et Do avaient fait des allusions. Et puis ces deux soldats d’élite, qui s’étaient laissé prendre comme des lycéens… il devait y avoir une histoire de filles là-dessous. Et comme toi, tu n’étais pas allée chercher la voiture, il y avait de bonnes chances pour que tu aies voulu retrouver Annette et Do. Simplement, je ne savais pas si c’était pour les espionner ou pour les accompagner.

	— Maintenant tu viens m’aider à les ranimer ?

	— Non, Isabeau. Il y a plus urgent à faire. Ton M. Renod et ton M. Wolan ont l’air d’être mêlés à une histoire encore plus vilaine que nous ne croyions. Nous ferons soigner tes amies plus tard. Viens. »

	Prenant Isabeau par la main, Langelot fit volte-face. Ils repartirent au galop.

	En arrivant près de la bergerie, d’où provenait un grand brouhaha :

	« Cache-toi dans ces buissons, dit-il à la jeune fille, et n’en sors que si je t’appelle. »

	Puis, sans même vérifier si elle lui obéissait, il contourna le vieux bâtiment.

	Il arriva sur le chemin en même temps que la Mercedes qui, ses phares allumés, car la lumière du jour baissait de minute en minute, venait de freiner devant la porte basse qui donnait sur le charnier. Immédiatement, la grosse voiture fut entourée de phalanstériens, et M. d’Aliborez lui-même se précipita vers la portière.

	« Mon bienfaiteur ! Guidez-nous ! Dites-moi ce que je dois faire. J’ai enlevé leur bâillon à ces hommes ! Ils nient avec la dernière énergie.

	— Bien sûr qu’ils nient ! Vous ne vous attendiez tout de même pas à ce qu’ils avouent ? » ironisa l’Inspiratrice Adjointe.

	Patroclas descendit de voiture.

	Son cou de buffle et sa tête cubique dégageaient une impression de puissance, tandis que sa petite frange, coupée par un grand coiffeur, lui donnait un air presque frivole.

	« Mon cher Inspirateur Général, dit-il, je pressentais qu’il devait se passer ici quelque chose de grave. Voyez qui j’ai amené avec moi. »

	La grosse Mercedes avait ramené le maire de Gourdeille, le journaliste du Petit Périgourdin affranchi, le photographe Polo, et deux autres personnages, dont l’un était petit et bedonnant et l’autre grand et ventru.

	« Monsieur le député Bassinet, présenta Patroclas en désignant le grassouillet. Monsieur le sénateur Cortas de la Buissonnière, ajouta-t-il en s’inclinant devant le ventripotent. Ces messieurs sont des élus de la nation, et je pense que leur intervention sera déterminante dans l’action que nous allons mener. »

	Il avisa les deux soldats du BING qui, adossés à leur muraille, ne savaient toujours pas si on allait les lyncher.

	« Qu’est-ce qu’ils ont fait, ces deux chenapans ?

	— Ils ont massacré une vingtaine de moutons, déclara Zaza.

	— Et ils l’ont avoué, précisa Maximum à l’octave.

	— C’est faux ! Nous n’avons rien fait ! Nous étions venus bavarder avec deux jolies filles de chez vous ! cria l’un des prisonniers.

	— Elles s’appelaient Annette et Do. Cette brute les a assommées, fit l’autre en désignant le faux père Thomas.

	— Les malheureux racontent n’importe quoi pour se justifier, dit Patroclas. Ils n’ont pas droit à la parole. Qu’on leur remette leur bâillon. »

	Maximum et le doux Minimum s’empressèrent de le faire, malgré les protestations, un peu faibles il est vrai, de M. d’Aliborez.

	Le photographe photographiait.

	« Maintenant, reprit le philanthrope, nous, allons tous nous rendre à pied au camp du BING. Monsieur le maire, je vous conseille de téléphoner au village. Les habitants de Gourdeille, qui ont été insultés ce matin, tiendront sans doute à se joindre à nous. Monsieur le photographe, demain, vos photos vaudront de l’or. Monsieur le journaliste, les plus grandes agences se disputeront bientôt vos services. « Un phalanstère végétarien déloge le BING de son fief » ! Ce ne serait pas un beau titre, ça ? Marchons, mes amis. Ah ! il nous faudrait un peu de musique. Où est l’homme au pipeau ? Mets-toi en tête, mon petit, et joue-nous tes airs les plus tristes. Moi, je suivrai le cortège au pas avec la Mercedes. Qu’on y mette quelques moutons morts. Ne vous inquiétez pas pour les coussins. Plus ils seront sanglants, mieux cela vaudra pour la cause. Encadrez les prisonniers, mais qu’on ne leur fasse pas de mal ! Nous ne sommes pas des violents, nous. Nous sommes des doux. »

	Sur quoi Maximum et Minimum vinrent se placer à gauche et à droite des deux hommes du BING, le géant son fusil de chasse sous le bras, le nain la main dans la poche. La Mercedes était juste derrière eux.

	Le cortège se forma dans le crépuscule.

	Langelot hésitait encore à intervenir, quand soudain une forme vigoureuse apparut devant les phares de la Mercedes dans laquelle Patroclas était sur le point de monter.

	« Halte-là, mes gaillards ! »

	Mousteyrac, les poings sur les hanches, son regard d’aigle fixé sur ses adversaires, paraissait à lui seul plus redoutable que tous les hommes qui l’entouraient.

	« Qu’y a-t-il, ami Langelot, qu’y a-t-il ? lui demanda M. d’Aliborez, qui s’était placé près de Patroclas.

	— Il y a ceci, dit distinctement Mousteyrac. Vous, vous êtes un vieux toqué, innocent sinon inoffensif, et vous vous êtes laissé manipuler sans vous en rendre compte, je veux bien le croire. »

	Le photographe prit une photo debout, deux à genoux, trois à plat ventre. Mousteyrac n’y prêta pas la moindre attention.

	« Je m’adresse à vous, monsieur le sénateur, à vous, monsieur le député, à vous, monsieur le maire, à vous autres, filles et garçons.

	« Vous ne connaissez pas l’enjeu de ce qui se déroule ici ce soir.

	« Vous rappelez-vous un homme de mon âge, à peu près, que votre phalanstère a recruté il y a quelques jours, et qui est parti sans laisser d’adresse ? Je ne sais pas sous quel nom il s’était présenté ici, mais je pense que certains d’entre vous reconnaîtront sa voix. »

	Mousteyrac s’accroupit et déposa sur le sol un magnétophone à cassettes. Il leva les yeux sur le philanthrope international :

	« Vous, le gars à la petite frange, ne vous donnez pas la peine de détruire l’enregistrement. J’en ai fait faire des doubles. »

	Il se remit debout. Déjà une voix un peu sèche, un peu métallique, mais très claire, se faisait entendre.

	« Ceci est un compte rendu. Le Phalanstère La Douceur de Vivre, situé dans le voisinage du camp d’entraînement du BING, paraît avoir été créé par un organisme international pour la surveillance de ce camp. Une lunette a été disposée à cet effet dans une vieille tour. La plupart des membres du phalanstère paraissent parfaitement inconscients des intentions de ses fondateurs. Cette remarque ne s’applique pas à l’assistante du directeur, Zaza Morkotny, élément qui semble suspect au plus haut point. L’existence d’une DZ d’hélicoptère, dont l’utilité ne paraît pas évidente dans une colonie vouée à l’élevage du mouton et des pigeons, autant que les comptes de l’établissement, entièrement financé par le philanthrope bien connu Patroclas, ont excité mes soupçons. Le nommé Patroclas est attendu pour un jour prochain, et je prévois que, à ce moment, une offensive quelconque sera déclenchée contre le BING, du voisinage duquel le phalanstère se déclare très mécontent. Aussitôt après le passage de Patroclas, je me retirerai, car je me rends bien compte que mon profil et mon âge surprennent un peu. Zaza Morkotny en particulier paraît se méfier de moi. Elle peut même déjà avoir donné l’éveil. Fin du compte rendu. »
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	Mousteyrac leva la main :

	« Non, dit-il, ce n’est pas la fin. »

	La voix reprit sur un autre ton, émue, pressée, et comme étouffée.

	« Aucun rapport avec ce qui précède. J’ai reçu une communication de caractère purement personnel, qui m’a amené à interrompre momentanément ma mission. Je le regrette. Je ne pouvais faire autrement. Je pense que quelqu’un est en train de m’attirer dans un piège, mais je me garde bien d’aller au rendez-vous qu’on me propose. J’ai plus d’un tour dans mon sac. Pour le cas où ces gars seraient plus malins que moi, je vous donne le numéro de l’ambulance que je file depuis des heures : 745 AH 75. Adieu. »

	Le silence régnait autour de la bergerie. Seul un mouton blessé bêlait à l’intérieur.

	« Savez-vous où j’ai trouvé cette cassette ? reprit Mousteyrac. À quelques pas de la voiture de l’homme qui a enregistré ce message, et dont vous connaissez le nom si vous avez ouvert les journaux ou écouté la radio aujourd’hui : le capitaine Tardy.

	— Ah ! un agent secret ! fit Patroclas d’un ton ironique. Une barbouze.

	— Techniquement, non, répliqua Mousteyrac. Si vous tenez à parler argot, dites plutôt un moustache qu’une barbouze, car Tardy était militaire.

	— Et vous aussi, je suppose, vous êtes, comme vous dites “un moustache” ?

	— Mon identité importe peu. Ce qui est important, c’est d’empêcher trente jeunes gens bien intentionnés d’aller faire à leur pays un mal peut-être irréparable.

	— Dois-je comprendre, mon cher monsieur Moustache, prononça lentement Patroclas, en s’accoudant à la portière de la Mercedes, que vous m’accusez d’avoir assassiné votre capitaine Tardy ? Ou bien est-ce l’Inspiratrice Adjointe, Mlle Morkotny, qui aurait… dégringolé votre copain ? Je vous assure que dans la nuit où cet horrible crime a été perpétré, nous étions profondément endormis, elle à La Douceur de Vivre, et moi sur mon yacht dans la mer Egée. Je crains, mon pauvre homme, que vous n’ayez lu un peu trop de romans d’espionnage. C’est cela qui vous aura tourné la tête. » Et Patroclas se tourna en riant vers les grands personnages qui l’accompagnaient, et qui sourirent aussi, mais sans trop de conviction.

	« Je ne doute pas, Patroclas, que vous ne fassiez pas vous-même votre sale travail, répliqua Mousteyrac. Mais pouvez-vous aussi me garantir l’emploi du temps de ce petit voyou qui n’ose pas tirer sa main de sa poche ou celle de cette grande crapule qui essaye de prendre un accent berrichon en plein Périgord ? »

	Le maire de Gourdeille se mit à rire : la remarque sur l’accent était juste. Mais le nain répondit de sa grosse voix :

	« Qu’est-ce que vous croyez ? J’ai un alibi cousu main.

	— J’étais en train de faire chabrol 6 à Brantôme, flûta le géant, qui, en bon professionnel, s’était documenté sur les mœurs de la région.

	— Bref, dit Patroclas, ce que vous insinuez, monsieur le colonel ou l’adjudant, je n’en sais rien, n’est qu’un tissu de suppositions fantaisistes. J’en ai pris note, je porterai plainte en diffamation, et vous pouvez compter sur moi pour briser votre carrière. »

	Il s’assit dans la Mercedes, mais sans encore refermer la portière.

	« En route, messieurs. Et vous, le moustache, si vous ne tenez pas à vous faire écraser pour de bon, rangez-vous ! Monsieur le sénateur, monsieur le député, montez avec moi. Ça sent un peu le mouton mort sur le siège arrière, mais nous pouvons nous caser tous les trois devant. »

	Les jeunes gens, qui s’étaient débandés, allaient se reformer en cortège devant la Mercedes.

	« Un instant, Inspirateur Général ! Est-ce que nous n’oublions pas Annette et Do ? »

	C’était le jeune « Nathanaël », avec son air naïf, qui faisait appel à M. d’Aliborez.

	De nouveau les assistants s’attroupèrent en désordre devant la Mercedes. Dos au pare-chocs se tenaient les prisonniers entre leurs gardiens. Face à eux, à quelques mètres, Langelot et Mousteyrac, derrière qui s’agitaient les jeunes gens du phalanstère. À la droite des snifiens, le sénateur et le député qui n’étaient pas encore montés en voiture ; à leur gauche, près de la portière de Patroclas, l’Inspirateur Général et l’Inspiratrice Adjointe.

	« C’est vrai, firent plusieurs voix. Où est Do ? Où est Annette ?

	— Où sont mes deux filles chéries ? s’inquiéta M. d’Aliborez.

	— Je vous le dirai dans un instant, reprit le jeune Nathanaël. Mais avant cela, je voudrais poser une question au journaliste du Petit Périgourdin affranchi. Où est-il ?

	— Je suis là », dit le journaliste en sortant de l’ombre qui commençait à envelopper le groupe.

	Sa haute silhouette se profila dans la lumière des phares de la Mercedes.

	« Ce matin, vous aviez rendez-vous dans un café, n’est-ce pas ?

	— Oui, chez Marcel.

	— C’est là que vous avez assisté à la scène de brutalité que vous nous avez décrite ?

	— Exact.

	— Avec qui aviez-vous rendez-vous, et cette personne s’est-elle présentée ? Pardonnez, monsieur, mon indiscrétion, mais c’est important. »

	Le journaliste se gratta le crâne.

	« Tiens, fit-il, maintenant que vous m’y faites penser, je trouve ça curieux. J’avais reçu un coup de fil d’un homme qui n’avait pas voulu me dire son nom, et qui prétendait avoir des renseignements sur un scandale local, en rapport avec les élections. Il m’a fixé rendez-vous chez Marcel, mais je ne l’y ai pas trouvé. Je dois dire qu’avec l’affaire du BING je n’y ai plus pensé. L’homme avait une voix très basse, je me rappelle cela.

	— Comme celle de l’ami Benoît peut-être ? Dis quelque chose, Benoît.

	— Rien à te dire, sale petit morveux ! » répliqua Benoît, haussant sa voix d’une octave au moins.

	Cela fit rire tout le monde, d’un rire nerveux, angoissé.

	« Et maintenant, poursuivit Langelot, est-ce que Maryse et Jacou sont là ? Regardez bien le prétendu père Thomas, ôtez-lui sa moustache et sa perruque poivre et sel, coiffez-le d’un béret orange, et dites-moi s’il ne ressemble pas au pseudo-BING de ce matin ?

	— Ça se pourrait, dit Maryse.

	— Ce n’est pas impossible, ajouta Jacou ; pour en être sûr, il faudrait le voir sans la moustache et les cheveux.

	— Ça ne risque pas de t’arriver, crevure ! » fit « le père Thomas » de sa voix aigrelette, en serrant plus fort son fusil de chasse.

	Patroclas était redescendu de voiture :

	« Quand cette scène ridicule sera terminée… »

	Langelot l’interrompit avec autorité.

	« Pas si ridicule que cela, monsieur Patroclas. N’oubliez pas que c’est Mlle Morkotny qui avait envoyé Maryse et Jacou en ville, précisément à l’heure où un mystérieux correspondant fixait rendez-vous à la presse et où un BING non identifié avait une crise de folie furieuse. En outre, c’est elle qui tient dans ses mains un FAMAS : celui, probablement, avec lequel elle a mitraillé les moutons, avant d’écrire sur ce carton “NE TOUCHEZ PAS AU BING” avec son index, qui est à peu près de la même grosseur qu’un petit doigt d’homme. Déjà curieux, non ? Mais il y a plus intéressant que cela. » Soudain il éleva la voix :

	« Isabeau ! Viens ! Ils n’oseront pas te toucher devant tout ce monde. »
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VIII

	D’UN BOND, Isabeau fut au milieu du cercle.

	« Tiens, c’est Laetitia », fit Jorge.

	Isabeau parcourut l’assistance d’un regard de défi. Puis ses yeux se fixèrent sur Maximum et Minimum. Elle leur lança en plein visage :

	« Je ne suis pas Laetitia. Je suis la fille du capitaine Tardy.

	« Du capitaine Tardy que vous avez assassiné sur l’ordre de cet homme. »

	Elle désignait Patroclas.

	« Attends, attends, Isabeau, ne raconte pas trop de mensonges, intervint Langelot. Tardy n’avait pas d’enfants…

	— Si. Mais mes parents ont divorcé et j’ai été adoptée par le deuxième mari de ma mère.

	— M. Renod, que tu appelais ton tuteur ? L’ami de “M. Wolan” ?

	— Je n’ai jamais eu de tuteur. Il n’y a jamais eu de Renod ni de Wolan. J’ai inventé tout cela parce que je voulais découvrir moi-même les criminels qui m’avaient enlevée. Je voulais que tu m’aides, un peu, mais pas plus que ce n’était absolument nécessaire. Je ne te faisais pas entièrement confiance, et puis, que veux-tu, oui, je suis orgueilleuse : j’aime me débrouiller toute seule. Depuis le début, depuis que j’ai été kidnappée, j’ai naturellement pensé que c’était à cause de mon père – je savais qu’il était militaire – mais je ne comprenais pas comment le mécanisme devait marcher, et surtout je ne savais pas qu’il était… mort. »

	La voix d’Isabeau se brisa.

	« Pauvre petite », murmura M. d’Aliborez, tandis que Langelot prenait doucement la main de la jeune fille.

	Elle secoua énergiquement sa petite tête à l’expression butée.

	« Ne me plaignez pas, dit-elle. Je n’aime pas ça. D’abord, j’ai très peu connu Papa. Il ne s’occupait pas beaucoup de moi. Il m’avait cédée à ma nouvelle famille, qui est très gentille pour moi. Mais il m’envoyait des cadeaux. Je le voyais une ou deux fois par an. Il venait toujours en secret, je ne comprenais pas pourquoi. C’était parce qu’il avait peur pour moi. Il craignait ce qui est arrivé.

	— Qu’est-il donc arrivé, mon enfant ? interrogea l’Inspirateur Général.

	— Elle n’en sait rien, c’est évident, prononça Zaza.

	— Je sais que Papa est mort depuis que j’ai entendu la radio, répliqua Isabeau, et je sais comment depuis que j’ai entendu ses derniers mots. (Elle désignait le magnétophone resté à terre.) Ils m’ont enlevée. Ils lui ont téléphoné en lui proposant un rendez-vous : il devait sans doute verser une rançon. Lui – je le connais – il a décidé qu’il les duperait. Au lieu d’aller au rendez-vous, il a cherché la trace des ravisseurs : il l’a trouvée, parce qu’on l’avait laissée exprès pour qu’il la trouve : une ambulance, ça se remarque toujours. Quand il est arrivé près de la ferme où ils me gardaient prisonnière, il n’a pas continué. Il est descendu de voiture…

	— Il a jeté sa cassette derrière un buisson où je l’ai retrouvée ensuite, compléta Mousteyrac…

	— … Et il est tombé dans le piège que ces deux hommes lui avaient tendu ! »

	Mousteyrac conclut, les traits crispés :

	« Ils l’attendaient… Ils l’ont abattu en lui tirant dans le dos. »

	Il y eut un long silence.

	Isabeau, les yeux secs, regardait ses ennemis sans baisser le regard. Minimum et Maximum, fous de rage mais se contenant encore, attendaient les ordres. M. d’Aliborez et ses phalanstériens ne savaient qui croire. Le sénateur, le maire et le député échangeaient des coups d’œil, mais comme ils appartenaient à trois partis politiques différents ils ne voulaient pas se mettre d’accord sur une attitude commune.

	Alors Patroclas s’avança.

	Sous la petite frange coquine, ses yeux brillaient comme des charbons ardents, et il avait légèrement baissé sa grosse tête, comme un buffle qui va charger.

	« Ma petite enfant, dit-il d’un ton patelin, l’affabulation et la mythomanie, ça se soigne. Vous prétendez être la fille du capitaine Tardy, dont vous avez entendu le nom à la radio aujourd’hui pour la première fois. Les premiers mots qu’a prononcés le jeune Nathanaël font supposer que vous êtes une menteuse invétérée. Vous reconnaissez vous-même avoir inventé une histoire de tuteur qui ne tient pas debout. Vous prétendez avoir été enlevée à l’autre bout de la France, mais vous êtes là, libre, à pérorer devant nous, et vous ne nous donnez même pas d’explication de votre présence. Comment vous appelez-vous ?

	— Isabeau Chapuis.

	— Je croyais que c’était Tardy.

	— Je vous l’ai dit : mon beau-père m’a adoptée.

	— Et sous quel nom s’est-elle présentée à vous, Inspirateur Général ?

	— Laetitia, mon bienfaiteur.

	— Vous voyez bien que vous êtes une friponne. Je ne sais pas si vous êtes justiciable de la maison de santé ou de la fessée, mais je veillerai à ce que, pour votre propre bien, vous receviez ce que vous méritez.

	« Monsieur le sénateur, le temps presse, et nous allons être obligés de jouer cartes sur table. Vous vouliez un milliard de centimes pour créer un centre culturel dans votre circonscription : j’ai signé le chèque ce matin. Monsieur le député, vous avez grande envie d’entrer au Select Elite Club : je serai votre parrain. Je ne fais pas cela, vous le comprenez bien, pour peser sur votre décision, mais pour vous montrer qu’entre un homme d’une stature internationale comme moi – pourquoi nierais-je l’évidence ? – et cette petite péronnelle, le choix est facile : moi, je ne peux pas me permettre de mentir ; elle ne cesse visiblement de rêver. Peut-être est-elle sincère, du reste, et un bon psychanalyste – que je réglerai sur mes fonds personnels – diagnostiquera probablement en quoi consiste son problème.

	« Nous avons une mission à remplir, mes amis. Dois-je vous rappeler que nous défendons l’humanité contre la violence, que l’incident auquel ont été mêlés le pauvre Jacou et la pauvre Maryse est symbolique, que nous luttons pour l’avènement d’un monde où il n’y aura plus de BING, plus de soldats, plus de méchants de quelque sorte que ce soit ?

	« En avant mes amis, au nom de l’Esssss-pppérance !

	— Esssssppérance ! Essssppérance ! » répéta Jorge.

	Et la plupart des jeunes gens se joignirent à lui.

	« Ne l’oubliez pas, reprit Patroclas, nous avons sous les yeux les deux malheureux qui ont massacré nos moutons. Allons rendre ces hommes à leur chef. Nous lui dirons : “Ces monstres étaient peut-être de braves garçons comme nous-mêmes. Voyez ce que vous en avez fait.” Au BING, mes amis !

	— Au BING ! Au BING ! » crièrent les garçons et les filles.

	Patroclas se remit au volant.

	Les deux élus se faisaient des politesses :

	« Après vous, monsieur le député.

	— Je n’en ferai rien, monsieur le sénateur. »

	Mousteyrac hésitait.

	Isabeau regardait Langelot.

	« Écoute ! » lui dit-il.

	Un grondement de voiture.

	Deux phares trouèrent la nuit qui s’était faite presque entièrement.

	Une camionnette de la gendarmerie vint s’arrêter à quelques mètres de la Mercedes. Trois hommes en descendirent : deux gendarmes encadrant un garçon, les menottes aux poignets.

	« Blondie ! s’écria Isabeau, stupéfaite.

	— Il y a quelqu’un ici qui répond au pseudonyme Tête chercheuse 3 ? demanda l’un des gendarmes.

	— C’est moi, dit Langelot, tendant sa carte du SNIF.

	— Eh bien, mon lieutenant, on vous amène le colis, comme vous l’aviez demandé. Vous nous avez dit qu’on le trouverait à la gare, ou à la gare routière, ou alors en train de faire de l’auto-stop. On l’a interpellé au moment où il allait monter dans un camion qui partait pour Paris. Il portait deux armes interdites, ça nous a permis de le garder à vue jusqu’à votre coup de fil.

	— Merci, messieurs. Vous avez fait du bon travail. Encore bien meilleur que vous ne pensiez. – Alors, Blondie, tu croyais m’avoir berné, hein ? Tu croyais que je t’avais rendu ton colt pour te faire plaisir ? – Et l’argent, messieurs, vous l’avez aussi trouvé sur lui ?

	— Oui, mon lieutenant. On lui a donné un reçu : cinquante mille et quelques francs.

	— Écoute-moi bien, Blondie. Si tu dis la vérité maintenant, quand tu passeras en jugement, on en tiendra compte.

	— Oui, m’sieur, fit Blondie, visiblement accablé.

	— Regarde bien autour de toi, et dis-moi qui t’a donné ces cinquante mille francs. »

	Blondie aperçut le doux Benoît, n’osa pas croiser son regard, mais le désigna de ses poings enchaînés.

	« C’est Minimum.

	— Pour te récompenser de quoi ?

	— De les avoir aidés à enlever une fille. Ensuite, je devais lui couper le cou. Quand on serait bien sûr que l’autre opération avait réussi.

	— Quelle autre opération ?

	— Ça, je ne l’ai jamais su. Je vous le jure.

	— Tu la vois ici, cette fille ?

	— Oui, c’est elle », dit Blondie en désignant Isabeau.

	Alors ce fut la confusion générale.

	Trouvant curieux ce fusil de chasse, ce FAMAS entre les mains de cette jeune femme, ces prisonniers en tenue militaire, ces moutons morts entassés dans cette voiture de luxe, les gendarmes avaient spontanément porté la main à leurs pistolets.

	Patroclas vit le geste.

	« Fusillez-moi ces faux gendarmes et ces faux agents ! cria-t-il. C’est un ordre ! »
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IX

	MAXIMUM leva son fusil de chasse.

	À courte distance, un fusil de chasse chargé de chevrotines est une arme aussi redoutable qu’une mitraillette, davantage peut-être.

	Langelot se jeta au sol. Simultanément, il dégainait son pistolet 22 long rifle et plaçait une balle dans le poignet du tueur.

	Le fusil de chasse tomba à terre avec un grand bruit.

	Minimum, cependant, avait tiré de sa poche un MAC 50 : celui du capitaine Tardy. Il fit feu sur Mousteyrac, qui, blessé à l’épaule droite, roula en arrière, mais en ripostant de la main gauche.

	Foudroyé, le nain s’affala contre le pare-chocs de la Mercedes.

	Tirer de la main gauche, apparemment, n’était pas le monopole de Mousteyrac, car Maximum, à son tour, plongea sa main valide dans sa poche, et fit feu sur Langelot, à travers le tissu.

	La première balle érafla la joue du jeune snifien. La deuxième l’aurait probablement étendu raide mort, mais il n’y en eut pas. Mousteyrac, se relevant sur un coude, tira une deuxième fois, et Maximum bascula contre la Mercedes, dont une balle avait sans doute touché le réservoir d’essence, car, soudain, la voiture s’enflamma.

	Une odeur de mouton grillé se répandit dans l’air.

	Les gendarmes ne sont pas entraînés à dégainer aussi vite que les agents secrets, et lorsqu’ils brandirent leurs pistolets, la bataille était terminée.

	Ou presque.

	Les deux soldats du BING, profitant de la mêlée, avaient défait leurs liens, et s’étaient jetés sur Zaza Morkotny, qui, abandonnant son arme, prit la fuite dans la nuit. Sans doute connaissait-elle le terrain mieux qu’eux car ils ne la rattrapèrent pas.

	« Patroclas ! Où est Patroclas ? J’ai juré d’avoir les deux assassins de Tardy, et je les ai eus, mais où est leur chef ? » râlait Mousteyrac.

	Son sang coulait à gros bouillons. Il s’était remis debout, maintenait son bras droit de sa main gauche, et chancelait, ne pouvant plus faire un pas, tant le choc de la balle du MAC avait été fort.

	« Patroclas ! rugit-il encore une fois. Où es-tu ? »

	Et il tomba sans connaissance dans les bras de M. d’Aliborez, dont la tunique blanche devint aussitôt rouge vif.

	C’était Langelot qui courait après Patroclas.

	Mais le bienfaiteur du phalanstère avait pris une grande avance, et il savait très exactement où il allait.

	Pendant que ses hommes de main couvraient sa fuite, pendant que les sniflens tiraillaient contre eux, il avait déjà couvert une bonne cinquantaine de mètres.

	Langelot voyait sa puissante silhouette se déplacer par grands bonds en direction du manoir.

	Tirer sur lui ? Langelot était un tireur d’élite et peut-être aurait-il pu atteindre cette cible mouvante dans la nuit. Mais la discipline du SNIF était stricte sur ce point : les snifiens ne prenaient jamais une vie humaine que pour en sauver une autre, et, pour le moment, aucune vie n’était en danger.

	Quand Langelot, regagnant du terrain à chaque enjambée, se fut jeté dans le manoir, il trouva, dans le bureau de Montespoir, le tapis d’Orient déplacé et une trappe ouverte.

	Une échelle plongeait dans la profondeur de la terre.

	Dédaignant les échelons, Langelot sauta dans le trou.

	Il se recueillit au sol, les genoux pliés, les jarrets servant d’amortisseurs, quelque cinq mètres plus bas.

	Devant lui, il y avait une grille d’acier, bloquée par plusieurs barres posées en travers.

	Oh ! le snifien réussirait bien à franchir cet obstacle. Mais il lui faudrait pour cela de longues minutes, peut-être des heures. Patroclas, lui, pouvait déjà être à l’autre bout du souterrain.

	*
**

	L’hôpital le plus proche du phalanstère était l’infirmerie du BING. Elle était, naturellement, équipée de la manière la plus moderne et possédait un des meilleurs chirurgiens de France. Ce fut là que, vers quatre heures du matin, se retrouvèrent M. d’Aliborez, Jorge, Isabeau et Langelot, au chevet de Mousteyrac. Son épaule était sérieusement endommagée, mais le chirurgien se montrait optimiste :

	« Elle fonctionnera normalement. D’ailleurs, si je me trompe, qu’est-ce que cela peut vous faire ? On m’assure, mon vieux, que vous tirez aussi bien du gauche.

	— Oui, répondit Moustèyrac, mais je me rase du droit. Et une moustache comme la mienne nécessite un sérieux entretien.

	— Vous êtes encore dans les vaps, mon bon. Vous êtes aussi imberbe que votre ami Langelot ici présent.

	— C’est temporaire, toubib, c’est temporaire. J’ai sacrifié ma moustache à la France, mais pas définitivement. »

	M. Eberhardt Montespoir d’Aliborez était profondément affecté par les événements de la journée.

	« Vous voulez dire, ami Nathanaël, demanda-t-il à Langelot, que M. Patroclas me donnait tout cet argent uniquement pour que je lui fournisse, sans le savoir, un poste d’observation sur le BING ?

	— Pas seulement un poste d’observation. Il pensait que, le moment venu, vos jeunes amis formeraient la troupe de manœuvre dont il aurait besoin pour discréditer le BING.

	— Mais qui est réellement Patroclas ?

	— Nous ne le savons pas encore. Il doit appartenir à une organisation internationale qui veut mettre la main sur l’île d’Oboubou.

	— Aux dernières nouvelles, dit Isabeau, qui avait écouté la radio, l’agitation là-bas semble s’être calmée.

	— Comme par hasard, remarqua Langelot.

	— Je n’arrive toujours pas à y croire, reprit M. d’Aliborez. J’aurai donc été manipulé de bout en bout par cet homme ?

	— Je crains bien que oui, Inspirateur Général. »

	M. d’Aliborez secoua tristement la tête.

	« Ne m’appelez plus ainsi. C’est fini, tout ça. On n’a pas le droit d’inspirer les autres quand on est une dupe soi-même.

	— On n’a pas non plus le droit d’abandonner ceux qui ont cru en vous, répliqua Jorge. Nous avons peut-être poussé nos idées un peu loin. Personne n’est obligé d’être végétarien, et c’est peut-être vrai qu’il y a des méchants dans le monde et qu’il faut se défendre contre eux. C’était peut-être aussi un tort d’élever des moutons dans un climat pour lequel ils ne sont pas faits. Mais nous avons toujours besoin de vous et nous pourrions nous mettre aux oies. Les oies vivent bien au Périgord.

	— Les oies ? On les élève pour les manger, dit M. d’Aliborez, toujours désespéré. Nathanaël, paraît-il, nous conseillait les truffes. Les truffes ne sont pas des animaux, et elles nous permettraient de survivre sans devoir d’argent à personne. Ce ne serait peut-être pas une mauvaise idée. D’ailleurs, c’est bon, les truffes… »

	Bien vieilli depuis tout à l’heure, M. d’Aliborez se retira en s’appuyant sur le fidèle Jorge.

	Peu après le général de Rougeroc lui-même fit son entrée. Langelot bondit, au garde-à-vous. Assez curieusement, Isabeau l’imita, comme un vrai petit soldat.

	« Salut, les gars, fit Rougeroc. Oh ! pardon, mes respects, mademoiselle. Quand tout le monde porte la culotte, comment voulez-vous qu’on s’y retrouve ? Alors, comment va l’idiot qui n’a rien trouvé de mieux que de se faire blesser ? »

	Mousteyrac ouvrit les yeux. Une ombre de sourire joua sur ses lèvres. Il fit un effort pour lever le pouce. Il voulait dire qu’il allait très bien.

	« Tardy est vengé, mon général.

	— J’aimais bien Tardy. C’est lui qui a eu le nez creux, avec cette histoire de phalanstère. Moi, je lui disais : des éleveurs de pigeons et de moutons ne peuvent pas être bien dangereux. Remarquez : c’est vrai. Mais aussi, ce sont eux qui se laissent manipuler comme des enfants de deux ans. Alors vous êtes la fille de Tardy, vous ? Quel cachottier ! Il avait fait croire à tout le monde qu’il n’avait pas d’enfants. Vous lui ressemblez, vous savez ?

	— C’est vrai, mon général ? fit Isabeau, profondément émue.

	— Oui. Le même air têtu, le même orgueil, et, j’en suis sûr, la même qualité d’être. Voilà une expression bien intellectuelle pour un général de parachutistes, hein ? Mais depuis qu’on me fait commander cette unité de petits génies… Une unité de petits génies, avec quelques exceptions, bien entendu. Vous imaginez que les deux zigotos qui n’ont rien trouvé de mieux que d’aller conter fleurette à des bergères alors qu’ils étaient consignés, et qui se sont ensuite laissé capturer par des amateurs… il y a deux heures qu’ils ne font plus partie du BING. Bien. Mademoiselle, je vous présente mes condoléances. Et à vous, Mousteyrac, mes souhaits de prompt rétablissement. Des gars comme vous, nous n’en aurons jamais trop. »

	Rougeroc s’en alla. Mousteyrac souriait, heureux.

	« Qu’est-ce qui vous fait rire, mon capitaine ? demanda Langelot.

	— Pas grand-chose. Comme je sortais de la salle d’opération, j’ai croisé deux petites filles qu’on amenait se faire soigner. Je suppose que c’étaient Annette et Do. Mignonnes toutes les deux. Ils avaient des circonstances atténuantes, les BING, pour sortir alors qu’ils étaient consignés. »

	Voyant que son chef était décidément de bonne humeur, Langelot s’approcha du lit :

	« Mon capitaine ?

	— Quoi encore ?

	— Vous m’aviez dit de venir vous parler.

	— À propos de quoi ?

	— De mes arrêts de rigueur.

	— Supprimés, mon vieux. Supprimés. N’y pensez plus.

	— Question, mon capitaine.

	— Eh bien, qu’est-ce que c’est ?

	— Pourquoi m’avez-vous donné cette punition ?

	— Ils ne sont vraiment pas malins, les bleus, cette année. On n’est pas aidé avec des gars comme ça, grogna Mousteyrac. Vous n’avez pas encore compris que je m’étais juré de descendre les assassins de Tardy ?

	— Et alors, mon capitaine ?

	— Et alors Montferrand, lui, jugulaire-jugulaire comme d’habitude, il voulait que je leur mette poliment la main sur l’épaule et que je les livre à la justice, qui les aurait libérés au bout de six mois. Ce n’était pas précisément mon intention, si vous voyez ce que je veux dire, et je ne voulais pas que vous, un jeunot, vous soyez compromis dans une affaire qui sentait le refus d’obéissance et peut-être la cour martiale. C’est clair, le bleu ?

	— Je crois que j’ai compris, mon capitaine. Je vous remercie.

	— En fait, ces gars ont tiré les premiers, nous avons riposté… Je pense que même Montferrand n’y trouvera rien à redire. Et maintenant, filez, mon gars, et laissez-moi faire un petit somme. »

	*
* *

	Dans le couloir de l’infirmerie, Isabeau effleura du doigt la joue éraflée de Langelot.

	« Ça fait mal ?

	— Presque pas. Ça brûle un petit peu.

	— Tu as déjà été blessé avant ?

	— Une fois. Pas grièvement. Pourquoi me demandes-tu ça ? »

	Isabeau soupira et s’approcha d’une fenêtre qui donnait sur la nuit.

	« Parce que, vois-tu, dans toute cette affaire, ton service a perdu un officier. Papa. Vous avez des officiers femmes, n’est-ce pas ?

	— Des tas. Et qui se débrouillent aussi bien que les gars.

	— Alors voilà. Je me demande si, un jour, je serais capable de le remplacer. »

	Il y eut un long silence.

	Langelot connaissait les risques de son métier, et pas seulement les risques : aussi la routine, les épreuves quotidiennes, les attentes interminables… Il avait rencontré beaucoup de filles au cours de ses aventures. Elles l’avaient souvent bien secondé. Mais aucune jusqu’à ce jour n’avait exprimé le désir de faire ce qu’il faisait lui-même.

	Il hésita un instant.

	« C’est dur, tu sais. C’est gai, mais c’est dur.

	— C’est ça qui me plaira, je pense. Que ce soit dur. »

	Langelot se rappela les heures qu’Isabeau avait passées à détacher ses nœuds, celles qu’elle avait vécues au fond du puits…

	« Eh bien, dit-il légèrement. Tu n’as qu’à faire une demande sur papier timbré. Je parlerai de toi à mon pitaine. »
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Notes

	
1 Voir en particulier Langelot et le Gratte-ciel.

	
2 Officiers des services secrets.
	

3 Voir Langelot agent secret.
	

4 Voir Langelot et le plan Rubis.
	

5 Voir Langelot dans l’île déserte.
	

6 Boire du bouillon mélangé de vin de Bergerac.
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